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INTRODUCTION 


Il est peu de religions aussi mal connues que 
celles de nos lointains ancêtres avant l’établis- 
sement du christianisme; le sujet cependant est 
d’un intérêt puissant pour nous; beaucoup de 
superstitions contemporaines et la plupart de 
nos légendes ont leur origine et leur explication 
dans les croyances disparues des Gaulois, et une 
bonne partie du christianisme lui-même s’éclaire 
par l’étude des cultes qui l’ont précédé. Toute 
religion actuelle est en effet le dernier aboutis- 
sement d’une longue série de croyances et de 
rites, transmis de générations en générations 
depuis l’âge préhistorique, transformés, altérés, 
adaptés, mais survivant aux révolutions reli- 
gieuses môme les plus violentes. Ainsi le boud- 
dhisme en sou ensemble est tout naturellement 
rempli de conceptions brahmaniques, puisque 
c’est du brahmanisme qu’il est sorti ; et, selon 
les pays où il s’est établi, il a absorbé en lui qoe 
l)art des croyances du Thibet, de la Chine, du 
Japon ou de l’île de Ceylan. Ainsi les supei’stitions 
préislamiques de l’Arabie ont laissé dans la reli- 
gion de Mahomet des traces indélébiles, et les 
survivances païennes ou préhistoriques abon- 
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LES RELIGIONS DE LA GAULE 


dent dans l’Europe moderne. Le paysan du 
xviii% sinon du xx" siècle, et le chasseur de Tâge 
de la pierre, qui vivait un ou deux millénaires 
avant Tcro chrétienne, ont plus d’idées com- 
munes Qu’on ne le pense généralement. En effet, 
lorsqueM’Église conquit, du ii" au x® siècle, les 
païens qui habitaient la Gaule, Gallo-Romains 
ou Barbares* elle se garda bien de heurter de 
Iront, avant d’étre toute-puissante, les croyances 
de l’époque; presque toujours elle se contenta 
de les assimiler tant bien que mal à sa propre 
doctrine. Pour s’imposer aux païens, le christia- 
nisme se teinta de paganisme, il devint païen, 
peut-on dire; et doit-on s’en étonner? L’Église 
primitive ne fut-elle pas composée d’une réu- 
nion de païens? Or, les nouveaux convertis no 
dépouillèrent pas, du jour au lendemain, sous 
l’influence du baptême, ni leur hérédité, ni leur 
culture intellectuelle ou morale; ils apportèrent 
donc au christianisme leurs façons de penser, et, 
consciemment ou inconsciemment, une partie 
de lewrs préjugés, de leurs anciennes croyances, 
de leurs rites traditionnels. Quels étaient ces 
rites et ces croyances, et comment se noua, des 
païens aux chrétiens, la tradition religieuse sur 
le sol de la France, telles sont les questions que 
nous essaierons de poser, sinon de résoudre L 


1. Ce livre étant une œuvre de vulgarisation, nous avons 
réduit au strict )ninimuin les citations et les références. Nous 
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• Nos nmseignements sur les Religions de la 
Gaule .proviennent de sources diverses, textes 
d’auteurs anciens, inscriptions, documents ar- 
chéologi(iues, survivances populaires ou cul- 
tuelles. l’ar exemple un passage de Tacii,e nous 
apprend qu’une peuplade celtique portait dans 
les combats, comme symbole religieux, des 
figures d(ï sangliers, et les bas-reliefâ de l’arc de 
triomphe d’Orange nous offrent la représentation 
de sangliers-enseignes analogues à ceux que 
signale rhistorien romain. Une inscription an- 
tique trouvée daiis l’Ain près de Lagnieu nous 
fait connaître la nymphe Bormanna, déesse d’une 
source ('mploy('‘e à des usages thérapeutiques; 
or la même eau continue, jusque dans l’âge mo- 
derne, à opérer des guérisons miraculeuses sous 
le vocable cliréüen de fontaine de Saint-Vulbas. 
Quand les textes, l’archéologie et la tradition 
sont d’accord à propos d’un dieu ou d’un culte, 
la reconstitution en est relativement facile ; mais 
le cas est rare et la plupart du temps il faut se 
contenter de renseignements isolés et obscurs. 

Ces trois séries de sources sont du reste de 
valeur inégale. Les textes relatifs à la Gaule 
proprement dite sont relativement réiamts; les 
plus anciens datent du premier siècle avant l’ôre 


avons par exemple supprimé presque complètement les ren- 
vois au Lexique Celtique de Iloldcr, dont nous nous sommes 
constamment servis; le lecteur se reportera facilement à cet 
ouvrage où les matériaux sont classés par ordre alphabétique. 
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chrétienne; seuls ceux qui concernent les Celtes 
établis hors de Gaule, remontent souvent plus 
haut et nous permettent parfois de mieux juger 
ce que pouvaient être les cultes primitifs des 
Gaulois. D’autre part les passages des auteurs 
grecs ou latins relatifs aux religions barbares 
méritent en général peu de créance; même 
quand ce ne sont pas des documents de seconde 
main et qu’ils émanent de contemporains, il faut 
se rappeler qu’ils nous transmettent presque tou- 
jours non pas des faits scientifiquement obser- 
vés, mais plutôt l’impression produite par des 
cérémonies de sauvages sur des gens qui se con- 
sidéraient à juste titre comme très civilisés. Les 
allusions d’un Strabon aux croyances celtiques 
rappellent un peu la façon dont un Antonio de 
Solis nous parle des superstitions du Nouveau- 
Monde. César était à tous points de vue très 
supérieur à Fernand Coûtez, mais l’irnperator 
romain n’a peut-être pas compris beaucoup 
mieux la religion de Vercingétorix que le con- 
quistador espagnol celle de Montezuma. On sait 
aussi que les Romains avaient la manie d’assi- 
miler à leurs propres dieux ceux des autres 
peuples : or l’application de cette méthode, par- 
fois féconde en résultats heureux, les induisait 

% 

souvent en de lourdes erreurs, pareilles à celles 
que commettaient les hommes du xvC ou du 
xvn® siècle, lorsqu’ils voyaient dans toutes les 
religions sauvages des déformations de la révé- 
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latiôn primitive et des caricatures du Catho- 
licisme. 

Et puis les textes antiques sont parfois ten- 
dancieux. Tacite poursuit un but moral et ne se 
préoccupe guère de la vérité historique, quand 
il exalte les vertus sociales et religieuses des 
Germains,, César ne considère qjiiTm aspect de la 
religion (Jauloise, celui que nous •appellerions 
officiel, si ce terme n’était pas ^ un peu bien pré- 
tentieux, appliqué aux cités de la Gaule. « Dans 
toute la Gaule, dit-il, il ny a que deux classes 
d’hommes qui comptent pour quelque chose èt 
reçoivent des honneurs, car la plèbe est presque 
réduite à la condition S(n’vilo, par ello-mèrne elle 
n’ose rien et n’a aucune part aux affaires pu- 
bliques... Des deux autres classes, l’une est 
colle des druides, l'autre celle des chevaliers. 
Les premiers s’occupent de la religion, accom- 
plissent les sacrifices ]3ublics et privés, et règlent 
les difficultés religieuses ». Quant aux chevaliers 
ce sont les conquérants celtes arrivés en Gaule 
dans le premier millénaire avant Jésus-ChrisT; or 
c’est leur religion seule qui intéresse César, ou 
celle de la puissante association des prêtres 
auxquels ils avaient donné ou laissé prendre la 
direction des affaires sacrées. 11 ne s’occupe en 
aucune manière des .croyances et des rites de 
cette plèbe qu’il méprise en tant que servile; elle 
constituait pourtant la majeure partie de la 
population, et ses superstitions, quelles qu’elles 
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fussent, représentsiient le vrai fond de la religion 
gauloise! Les passer sous silence, c’est ignorer 
volontairement l’essentiel des manifestations reli- 
gieuses. Pour cette raison les textes des auteurs 
anciens, qui presque tous ont vu et jugé comme 
César, c’est-à-dire superticiellemeni, ' ne sont 
guère qu’un appoint dans l’étude des reügioos de 
la Gaule. 

Déplus les anciens étaient fort mal renseignés 
sur les religions des peuples étrangers, mèmè 
des peuples conquis. Car il n’est rien qù’un 
homme dissimule avec plus de soin que ses 
croyances et ses rites à un homme d’une autre 
race: de nos jours on peut, faire encore cette 
constatation chez les civilisés et les sauvages. 
Enfin les Romains étaient cu.x- mômes très su- 
perstitieux et craignaient toujours de s’aliéner 
par une parole imprudente (luelque puissance 
inconnue. Bien que convaincus de la supériorité 
de leurs dieux, ils gardaient une méfiance crain- 
tive pour ceux des autres, et ce sentiment a 
beaucoup contribué, je pense, à nous priver de 
renseignements précis sur la religion gauloise . 
Ainsi César consacre un chapitre aux druides; en 
termes vagues il les représente comme jouant un 
rôle prépondérant parmi leurs concitoyens ; or 
en aucun passage il ne les montre mêlés à ses 
campagnes, quoique nous connaissions la pré- 
sence en son camp du druide Divitiacus, son ami. 
Jamais non plus il ne nous parle de sacrifices, de 
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• rites militaires, d’aucun des phénomènes religieux 
que la guerre, à cette époque, suscitait tous les 
jours. Etait-ce politique ou respect relfgieux? Ni 
l’un ni l’autre ne sont invraisembables quand H 
s'agit d’un homme qui faussait la géographie 
pour exagérer l’importance de ses conquêtes ' . 
mais qui, comme un simple Germain, consacrait 
au Soleil une troupe do chevaux, avant de fran- 
chir le Rubicon. 

Les inscriptions qui se rapportent à la religion 
gauloise datent toutes de l’époque romaine, et 
ne nous renseignent que sur la période qui a pré- 
cédé immédiatement le christianisme. Elles mon- 
trent surtout comment les dieux Gaulois se sont 
romanisés; très souvent elles renferment le nom 
d’une divinité romaine avec, comme épithètq, 
l’ancienne appellation celtique : tels i’Apollo 
Cobledulitavus de Périgueux, le Mars Buxenus en 
Vaucluse, le Jupiter Baginas dans l’Isère. Mais 
un simple nom, en l’absence de tout autre docu- 
ment, c’est bien peu de chose pour renseigner 
sur la personne d’un dieu. Gravées sur le socle 
d’une statue ou illustrées par quelque bas-relief, 
les inscriptions deviennent plus précieuses; car 
les monuments archéologiques, accompagnés ou 
non d’un texte, sont nos auxiliaires les plus sûrs 
pour la reconstitution des cultes : c’est l’histoire 


1. Cf. M. d’Arbois de J ubainville ; communication à Tacad. 
dos inscr.j 15 avril 1904.. 
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enseignée par l’image. Par exemple il importe de 
ne • point faire d’erreurs de dates et de ne pas 
fonder sur des objets mal observés des conclu- 
sions hâtives. Ainsi sur le menhir de Kernuz, 
découvert à Kerdevel dans le Finistère, est 
sculptée, parmi d’autres figures mythologiques, 
l’image de Mercure; il ne faudrait pas en con- 
clure qu’on 'dressait encore des menhirs à l’épo- 
que gallo-romaine ; la pierre a été levée, avec 
une intention religieuse, bien avant d’être cou- 
verte de sciiliitures. Los superpositions de sépul- 
turessout frcipientes ; dans le dolmen de la Justice 
à Presles, eu Soine-et-Oise, il y a eu double 
inhumation, à l’époque néolithique d’ahord, puis 
au IV® siècle après J.-C. '. Une hypothèse sédui- 
sante, imaginée dans le cabinet en étudiant une 
photographie, n’est plus acceptable quelquefois 
en face du monument : les lignes bizarres 
gravées sur les blocs de Gavrinis ont été com- 
parées ingénieusement aux lignes de la main, 
mai, s après avoir longuement examiné les pierres 
elles-mêmes, je me garderai d’affirmer que la 
ameuse allée couverte était la tombe de 
quelque sorcier chiromancien. 

Presque tous les monuments, bronzes figurés, 
autels de pierre, et même la plupart des mon- 
naies datent, il est vrai, 'de la période gallo- 


1. Musée de Saini-Germain-en^Laye, salle II,' vitrine 12; cf. 
Sal. Reinach, catalog. du Musée, p. 66, 
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romaine, où le$ croyances des Gaulois avaient 
été adultérées par Tart gréco-romain et Iqs con- 
ceptions religieuses de Rome. Ainsi un bas^telief 
du fameux autel de Reims représente une triade : 
à droite et à gauche Mercure et Apollon, dans 
Fattitude et avec les attributs ordinaires des divi- 
nités de la Grèce; au milieu, .un dieu barbu, plus 
grand (à plus fort, d’aspect barbare; il est 
accroupi, les jambes croisées, sur un trône de 
pierre et porte autour du cou le torques gaulois ; 
de ses deux mains il retient une sorte d’outre, 
qui laisse échapper un îlot de grains ou de 
faînes; sa tête sauvage est surmontée de deux 
cornes de cerf, fortes et branchucs, et à la ])ase 
de son trône un taureau et un cerf sont affrontés. 
Le saisissant contraste entre cette divinité semi- 
animale, rudement traitée, et les formes •gra- 
cieuses do SOS parèdres d’origine hellénique, 
fait voir combien on doit être circonspect en 
utilisant les monuments de l’art gallo-romain. Ce 
sont eux pourtant qui nous fournissent les 
données les plus sûres et les plus précises?, et, sur 
les idées religieuses des habitants de la Gaule, 
peu do textes, je crois, nous en apprennent autant 
que le simple aspect du dieu accroupi et cornu 
de l’autel de Reims. 

On peut encoro tirer un excellent parti des 
monuments funéraires mis au jour en très grand 
nombre et surtout fouillés méthodiquement 
depuis une trentaine d’années. La religion a tou- 
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jours été môlé^ intimement aux choses de la 
mort, «t les sépultures, depuis les chambres à 
inhumation des dolmens jusqu’aux nécropoles 
gallo-romaines, nous révèlent avec une extrême 
précision tes croyances et les rites des généra- 
tions disparues qvii jadis vécurent sur notre sol. 
Outre les tombes d’aune haute antiquité, l’archéo- 
logie préhistori(iuc a livré aussi et livrera encore 
à la curiosité scientifique un certain nombre de 
monuments plus ou moins frustes qui contribuent 
à nous renseigner sur les idées religieuses des 
plus vieilles populations de la France ; pierres 
levées ou disposées dans un certain ordre, pierres 
couvertes de dessins, sans doute avec une inten- 
■ tion magique, pierres grossièrement taillées de 
façon à prendre l’apparence animale ou humaine, 
gravures rupestros de signification symbolique, 
amulettes de toutes espèces et de toutes prove- 
nances. 

Le cerveau de l’homme a gardé aussi fidèle- 
ment que le sol même, et pendant des milliers 
d’années, les traces de certains rites. De nom- 
breuses survivances dans les traditions popu- 
laires sont encore, parmi les générations 
actuelles, comme les témoins des générations 
disparues, et les dieux morts viennent errer par- 
fois, ainsi qu’en un temple, dans la pensée 
obscure des fils de leurs adorateurs anciens. J’ai 
pu observer moi-mérae, il y a une quinzaine 
d’années, un de ces rites populaires où ressuscite, 
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à de certains jours, un très vieux •passé. C’était 
dans les Tosges, un 21 juin, au sommet diî bal- 
lon de Guebwiller, où nous étions montés en 
touristes pour voir naître le jour. Dans la nuit 
grise, aux approches du crépuscule, arriva du 
village voisin une théorie de vieillards; ils s’assi- 
rent sur le gazon de la chaume en face de l’Est, 
attendirent ((ue le soleil fut levé, puis rodoscen- 
direut vers le val. Et comme jé demandais à l’un 
d’eux ce (ju’ils étaient venus faire là de si bon 
matin, il rao répondit ; « Los gens d’autrefois 
faisaient toujours ainsi à la Saint-Jean ; mais 
maintenant les coutumes se perdent ; il n’y a plus 
que les vieux à venir voir lever le soleil. » Ainsi 
ces vieillards accomplissaient encore, sans le 
comprendre, à la fin du xix* siècle, le geste p,ar 
lequel leurs ancêtres, avant l'î're chrétienne, ado- 
raient, au moment du solstice d’été, la naissance 
d’un dieu solaire. 

Au cimetière de Saint-Pol de Léon, en Bre- 
tagne, on voit encore aujourd’hui dans, des 
niches, le long du mur, do petites maisons en 
bois avec une minuscule porte à jour; derrière, 
un crâne et quelques ossements achèvent de 
pourrir; ce sont les restes des morts, exhumés 
après un certain laps de temps et logés en ces 
petites maisons de bois, survivance probable do 
quelque rite préhistorique. 

Ainsi les traditions populaires et cultuelles 
peuvent aussi noifô renseigner sur l’état d’esprit 



12 tES BELIGIONS DE EA GALLE 

des hommes d-’ autrefois, et nous aider, dans une 
large* mesure, à faire revivre leurs idées reli- 
gieuses. 

D’autres moyens d’investigation, plus indirects, 
nous permettent d’atteindre quelques-unes des 
plus anciennes manifestations religieuses de nos 
ancêtres : ils sont fournis par la linguistique et 
l’étude comparative des civilisations apparentées 
à celle des Gaulois'. Beaucoup do savants contem- 
porains témoignent à la linguisti(iue une défiance 
exagérée; on on a sans doute abusé, et il serait 
parfaitement inutile de refaire à propos des 
Celtes le roman philologique imaginé par Pictet 
pour les trop célèbres Aryas. Cependant il ne 
faut rien exagérer. Si la reconstitution d’un dieu 
avec la seule étymologie de son nom donne le 
plus souvent des résultats incertains, du moins 
la linguistique est précieuse lors(iu’elle sert à 
confirmer les renseignements archéologiques ; 
elle apporte d’excellents arguments d’appoint. 
Le dieu dit au maillet était mal connu et avait fait 
l’objet do longues querelles entre les érudits jus- 
qu’au moment où on découvrit son nom sur la 
base d’une statue : Sucellm. Or ce mot signifie le 
bon frappeur. Ainsi se trouve précisée la signi- 
fication exacte des nombreuses figures représen- 
tant le dieu au maillot. 

La niythologie gauloise a disparu tout entière : 
on s’est demandé si on ne pourrait pas suppléer 
à celte perte à l’aide, des cycles mythologiques 
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irlandais et gallois. Mais sous la’formo où ces 
documents nous sont parvenus, il serait dange- 
reux de s’en servir pour appuyer une hypothèse 
ou une exjilication; tout au plus peut-on les utili- 
ser, et encore avec la plus grande prudence, 
comme éh-ments de compai’aison. « Essayer, dit 
M. Dottin ', de déterminer à l’aide des épisodes 
de la vie d’un héros Irlandais les attributs primi- 
tifs do la divinité dont il est u'ne transformation 
évhémériste demande beaucoup d’ingéniosité et 
d’érudition ; je doute que les résultats acquis à la 
sciences soient jamais équivalents aux efforts 
dépensés à ces recherches curieuses. La com- 
paraison de répo})ée irlandaise avec les textes 
grecs et latins et les monuments de l’épigraphie 
gallo-romaine ne peut nous donner que des râp- 
prochemeuts de coutumes ou de noms propres : 
coutumes signalées comme particulières aux 
Celtes et conservées ou modifiées dans quelque 
mesure par les Gaëls d’Irlande ; noms ou épithètes 
de dieux gallo-romains servant en Irlande à.dési- 
gner des guerriers ou des artisans fanuiux. Mais 
il est invraisemblable que les idées religieuses 
des Celtes de l’île d’Erin, telles qu’elles nous 
apparaissent dans des poèmes épiques rédigés 
sans doute au vic siècle ne soient pas très diffé- 
rentes des conceptions théologiques des Gaulois 
du temps de César, et il serait sans doute impru- 

1. G. Dottin, la Religion des Celtes^ Paris, Bloud, 1904, p. 8. 
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dent de restituêr à l’aide de l’épopée irlandaise le 
vieux Panthéon celtique, La littérature du pays 
de Galles ne nous offre pas plus de ressources 
pour l’étude de la mythologie celtique. L’épopée 
en prose mélangée do poèmes lyriques s’est 
scindée chez les Gallois en deux genres distincts ; 
le roman de, chevalerie en prose et l'ode. Les 
plus anciennes odes sont l’onivre de bardes du 
XI® siècle. Les plus anciens romans connus sous 
le nom de Mabinoglnu ne sont pas antérieurs au 
commencement du xii' siècle. On peut retrouver 
dans les poèmes lyriques (luelques éléments 
épiiiues, et y reconnaître des personnages de la 
légende celtique; mais l’obscurité de la poésie 
galloise, qui est surtout fondée sur l’harmonie 
des voyelles et des consonnes, ne permet pas de 
tirer grand profit des rapprochements que ces 
poèmes peuvent suggérer. Quant aux Mabino- 
gion, quatre d’entre eux nous retracent plus spé- 
cialement les traditions communes aux Gaëls et 
aux Bretons. On y peut trouver quelques élé- 
ments des mythes familiers aux Celtes des lies 
Britanniques sans que l’on puisse déterminer si 
ces mythes ont été connus des Celtes du Conti- 
nent. » 

Telles sont nos sources pour étudier les an- 
ciennes religions de la Gaule. Variées et se com- 
plétant ou se corrigeant les unes les autres dans 
une certaine mesure, elles demeurent pourtant 
insuffisantes, car toute synthèse à laquelle on les 
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émploiera présentera forcément d’innombrables- 
lacunes. L’édifice de la Religion gauloise ‘est 
pareil à ces cathédrales fondées sur les vestiges 
(le quelque ancienne basilique et où chaque siècle 
a apporté sa pierre : les styles les plus divers 
s’y réneontrentet parfois s’y harmonisent, depuis 
le roman primitif jusiiu’aux motifs d’ornemen- 
tation de la Renaissance. Mais du temple com- 
posite des Religions de la Gaule nous n’avons 
môme plus des ruines imposantes, encore de- 
bout, capables do nous donner le plan général 
et l’aspect de l’ensemble ; il nous reste à peine 
quelques blocs provenant des fondations, des 
pierres arrachées aux murailles avec parfois des 
traces de sculptures, quelques chevrons du toit 
('t les débris informes du mobilier intérieur : ce 
n’est pas de quoi reconstruire le monument tout 
entier, c’est suffisant peut-être pour essayer 
d’en restaurer certaines parties. Surtout il ne 
faudra pas se figurer ({ue ces parties mieux con- 
servées étaient forcément les principales, , et 
que les faibles restes qui nous ont été transmis 
des croyances gauloises ropréscntenr toute la 
religion des Gaulois. Quelques exemples ne 
seront pas inutiles pour préciser les idées sur ce 
point. De ce que les monuments mégalithiques 
et les pierres grossièrement sculptées tiendront 
une place importante en ce livre, on ne con- 
clura pas que le culte des pierres était la prin- 
cipale forme de la religion gauloise. La plupart 
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des monuments sacrés de cette espèce nous ont 
été conservés précisément parce que la matière 
en était résistante et dans certains cas presque 
indestructible. Au contraire le culte du feu le 
plus souvent n’a pas dû nous être transmis ; car 
il SC consume lui-même au fur et à mesure qu’il 
se manifeste, sans laisser pour ainsi dire de 
traces, du moins de traces durables. Les 
croyances et les rites relatifs aux animaux ont 
aussi disparu presque totalement, ou n’ont laissé 
que de faibles restes, sous forme de survivance 
dans les cultes postérieurs. Certains rites et non 
des moindres ont été complètement abolis : telles 
les processions et les danses religieuses, les in- 
cantations magiques, les offrandes de toute 
espèce, tous les sacrifices non funéraires, ceux 
dont les victimes étaient soit brûlées et consom- 
mées sur place, soit précipitées dans un lac ou 
une rivière sacrée. Si presque tous nos textes 
sur ce sujet concernent les sacrifices humains, 
ce, n’est pas que ceux-ci eussent été seuls con- 
nus des Gaulois, il est môme pi'obable qu’ils 
étaient beaucoup moins répandus que les autres, 
mais un sacrifice d’animal était banal aux yeux 
des Romains, qui au contraire étaient frappés et 
tévoltés par l’immolation de victimes humaines, 
et c’est pourquoi ils nous ont conservé le sou- 
venir de pareils rites. Supposons, dans trois 
mille ans d’ici, notre civilisation actuelle dé- 
truite à peu près dans les mômes conditions 
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■que la civilisation gauloise, et étudiée par un 
archéologue qui n’aurait à sa disposition iwicun 
monument écrit. En ce qui concerne la religion 
catholique au début du xx' siècle, il ne connaî- 
trait rien des rites religieux du mariage, très 
peu de ceux de la sépulture, il ignorerait la con- 
fession et ne pourrait se rendre compte de l’im- 
portance de la messe ; d’après les restes archéo- 
logiques et la distribution des .chapelles dans les 
ruines des églises, il considérerait sans doute 
le catholicisme comme un polythéisme idolâ- 
trique dans lequel saint .Joseph, s.aint Antoine et 
saint Expédit seraient des dieux do premier rang. 

On voudra donc l)ien considérer que les cultes 
gaulois exposés dans la suite de cet ouvrage no 
constituent qu’une part de l’ensemble des Reli- 
gions gauloises. Le reste nous est encore in- 
connu ou d peu près. 


Une religion est le produit de trois facteurs 
principaux : le peuple qui en est j)orteur, le 
milieu physique où elle se développe, enfin les 
circonstances historiques qui se produisent pen- 
dant son évolution. 

INFLUENCES ETHNIQUES. 

Chaque peuple se crée, peut-on dire, une reli- 
gion à son image et à la mesure de son iraagi- 
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nation. Los peuplades sémitiques ont divinisé de 
préférence les phénomènes célestes et atmos- 
phériques; ainsi les Babyloniens ont toujours 
adoré les astres, et la première forme du Yahveh 
des Hébreux, a été l’orage qui sorti de la mon- 
tagne se répand en grondant sur la face du dé- ■ 
sert. Les peuples de l’Europe au contraire ont 
tous logé leurs dieux plus près d’eux, dans les 
êtres ou les objets inanimés qui les entouraient, 
dans les rochers, les arbres, les fontaines, les 
animaux. Aussi les Sémites ont-ils été fréquem- 
ment monothéistes, parce qu’ils reculaient dans 
les profondeurs du ciel l’imago des êtres divins 
et que pour cette raison ils avaient une tendance 
à ne pas se les représenter sous une forme per- 
sonnelle et déterminée tandis que les Euro- 
péens étaient polythéistes, car ils avaient épar- 
pillé tout autour d’eux la monnaie de l’idée 
divine. C’est pourquoi , entre parenthèses, le 
christianisme pratiqué par les Occidentaux est 
une religion hybride. Fondé on Orient pai' un 
juif pour des Sémites, avec des éléments mono- 
théistes, il s’est développé en Europe cliez des 
peuples qui -avaient toujours été polythéistes. 
Aussi les théologiens, fidèles à la tradition sémi- 
tique, proclament dans leurs dogmes runité du 
dieu, mais la masse des croyants, sous prétexte 


1. Ainsi les elohim des Hébreux se sont fondus de bonne 
heure en un dieu unique. 
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•de vénérer les, saints et la mère {lu Christ, est 
retournée depuis de longs siècles, en pratique, 
au polythéisme ancestral. 

Qu’est-ce que les Gaulois, au point de vue 
ethnique? Et d’abord comment nous représen- 
tons-nous la Gaule? On la définit souvent le pays 
entre le Rhin, les Alpes et la mer, habité par .les 
Gaulois. D(‘ cette conception, toute romaine, 
l'ésulte une impression d’unité, .qui est fausse. En 
réalité les peuplades qui vivaient sur les deux 
rives du Rliin et même sur les deux versants des 
Alpes, n’eurent jamais dans l’antiquité un habi- 
tat durable. Les Gaulois Transalpins passèrent 
de très bonne heure dans la Gaule Cisalpine, et 
des plaines de la Germanie ou des hautes vallées 
du Danube,’ à toutes les époques, (lurent lieu des 
mouvements do peuples, (jui jetèrent des flots 
successifs d'immigrants, pacifiques ou hostiles, 
sur notre terre de Franco; les Romains arrêtè- 
rent pour un temps le flux des invasions, mais ils 
finirent eux aussi par être submergés. On est 
forcé do constater, môme si on considéré un 
moment déterminé comme le 1“'’ siècle avant 
J.-C., qu’il n’y avait alors aucune unité dans notre 
pays; si César définit géographiquement la 
Gaule, c'est pour fixer les limites exactes et poli- 
tiques de son gouvernement; mais il sait bien 
lui-même qu’il englobe trois séries de peuples 
dans les limites de sa province. « La Gaule est 
dans son ensemble divisée en trois parties, l’une 



20 


lÆS RELIGIONS DE LA GAULE 


habitée par les Belges, la seconde par les Aqiii- 
tainsf la troisième par ceux qui dans leur langue 
s’appellent Celtes et dans la nôtre Gaulois. Tous 
ces peuples ont des idiomes, des institutions, des 
lois différentes. Les Gaulois sont séparés des 
Aquitains par le fleuve do la Garonne, des Belges 
par la Marne et la Seine '. » De ce texte on peut 
retenir les trois grandes divisions, quitte à les 
établir d’une façon scientifique; l’historieu ro- 
main constate que ces divers peuples avaient une 
organisation sociale difleronte et sans aucun 
doute dans les institutions {insUfala) auxquelles 
il fait allusion, nous devons comprendre toutes 
les manifestations religieuses. Mais les trois divi- 
sions de César, qui correspondent dans une cer- 
taine mesure à des groupes ethniques, ne sont 
pas sutfl sautes encore. Les Belges, les Aquitains 
et les Gaulois étaient partagés eux-mêmes en 
une foule de peuplades, souvent ennemies les 
unes dos autres, et différenciées de façon très 
complexe Chacune possédait des cultes qui lui 
étaient propres, et d’autre part petites et grandes 
confédérations avaient aussi certaines croyances 
en commun; enfin tous les groupes de peuples 
de même race manifestaient des phénomènes reli- 
gieux similaires. C’est à ce point de vue qu’on 


1. Caes., B. G. .1, 1, 1 . 

2. Les anciens distinguaient dans la Gaule Chevelue 60 peu- 
ples, dont 9 Aquitains, 36 Celtes et 16 Belges. 
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peut parler de religion gauloise, bien qu’une 
pareille religion, au sens où nous entendons 
aujourd’hui ce mot, c’est-à-dire un ensemble de 
dogmes avec des rites partout semblables, n’eût 
Jamais existé réellement. Bien des peuples et 
bien des générations ont apporté leur pierre à 
l’édifice de la Religion gauloise; car chacune 
des races humaines qui ont habité succes- 
sivement le pays entre le Rhin, les Alpes et 
la mer, ont laissé quelque chose d’eux à la 
nation qui ocampe aujourd’hui la France. Nous 
sommes la résultante de tous ces envahisseurs 
venus à dos éjioques diverses du Nord, de l’Est 
ou du Midi, en comiuérants ou en immigrants 
pacifiques, depuis les chasseurs de chevaux 
ou de rennes des âges géologiques, depuis les 
Celtes, les Gaulois et les Germains, jusqu’aux 
Romains et aux Barbares des grandes invasions. 
Ils sont tous nos ancêtres, parce qu’ils se sont 
tous mêlés sur notre terre, et (ju’il n’est pour 
ainsi dire pas un coin de notre sol où ils n’aient 
passé et repassé tour à tour, en laissant uh peu 
de leur sang dans les artères de ceux qui sont 
aujourd’hui leurs descendants lointains et qui ont 
hérité d’eux leurs (jualités physiques. C’est pour- 
quoi on trouve on Franct; des hommes bruns, 
châtains et blonds, gr'ands, moyens et petits, bra- , 
chycé])hales, mésaticéphales et dolichocéphales, 
avec des nez aquilins ou recourbés, proémi- 
nents ou aplatis, avec des yeux bleus, noirs, gris 
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OU verts. Aucune racp n’a pu se maintenir à l’état 
pur, pas même dans les vallées presc^ue inacces- 
sibles des Alpes, ou dans les landes reculées de 
la Bretagne, ou dans cette forteresse naturelle 
qu’est au milieu de notre pays le Massif Central, 
à plus forte raison dans les autres l'égions de la 
France, que vingt peuples ont possédées ou tra- 
versées successivement eu y laissant tous plus ou 
moins d’eux. Or cxï (jui est vi-ai de notre aspect 
extérieur, sc peut répéter de la constitution de 
notre cerveau. Bans les circonvolutions où habite 
notre pensée, se sont imprimées aussi les idées, 
les sensations, les souvenirs de tous nos ancêtres 
divers, et dans les conceptions religieuses des 
gens d’aujourd’hui il y a toutes les religions des 
générations disparues, depuis les rites obscurs 
de l’homme des cavernes jus(|ù’aux superstitions 
des Barbares d’outre-Rhin, et les divinités Cel- 
tiques et Romaines projettent encore leur ombre 
sur la caverne platonicienne où nous regardons 
se profiler le triple dieu du christianisme. C’est 
pourquoi ceux mêmes d’entre nous chez qui la 
réflexion et la science ont fini par abolir les idées 
religieuses, sont pourtant hantés à de certaines 
heures par les obscures survivances des supersti- 
tions d’autrefois. Il se passera sans doute des 
siècles encore avant que nous en soyons complè- 
tetnent délivrés, de même qu'il faut un certain 
nombre de saisons et de labourages pour qu’un 
champ nouvellement défriché soit débarrassé tout 
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^ fait des souches, des racines et des rejetons 
vivaces, vestiges de l’ancienne forêt. 


On ne peut guère faire que des conjectures sur 
l’histoire ethnique de la Gaule primitive. D’où 
étaient venus ses premiers habitants? Nous ne le 
saurons probablement jamais et nous ne con- 
naissons pour ainsi dire rien de ces contempo- 
rains humains dc's ('spèccs animali's disparues. 

Oc furent d’abord les races d’hommes qui 
vécurent au temps de l’Eléphas Antiipius, du 
rhinocéi'os de Merck et du grand Hippopotame; 
ils fabriiiuaieut de grossiers instruments de 
silex, retrouvés dans les couches profondes des 
alliivions quaternaires; leurs ossements ne sont 
point parvenus jus((u’à nous, mais seulement 
les traces de leur industrie. Puis un changement 
se produisit dans la faune quahumaire : ce fut 
l’époque caractérisée par le mainmouth (elephas 
primigenius), le grand cerf à la ramure colossale, 
l’hyène tachetée, et le lion qui jusqu’aux temps 
historiques s’est maintenu dans le massif des 
Balkans. Enfin vint l’âge, du renne, qui termine 
la période dite paléolithique ou de la pierre 
éclatée. Dans ces temps lointains, notre sol est 
occupé par deux races humaines, qui semblent 
correspondre l’une au premier âge du mam- 
mouth et l’autre â l’âge du renne. La première est 
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celle de Néanderthal ou Canstadt ou Spy, ainsi 
nommée des principaux gisements où l’on en a 
découvert les restes. Elle est remarquable par la 
proéminence des bosses sourcilières, par l’apla- 
tissement et la longueur du crâne. Les hommes 
de Canstadt, plutôt de petite taille, avaient des 
membres puissamment musclés. « Leur allure 
dans la station verticale rappelait forcément 
celle des êtres qui se trouvent dans des conditions 
ostéologiques identiques, les anthropoïdes. Mais, 
tout compte fait, les caractères simiens du 
crâne, du tronc et des membres ne sont pas 
l’équivalent des caractères humains qui les 
accompagnent et les dominent » ’ . La race de 
Cro-Magnon ou de Laugerie-Basse offre des 
caractères dry à beaucoup moins simiesquès. La 
forme du crâne atteste une ampleur plus grande 
des lobes cérébraux frontaux; le nez, saillant, 
est mince, la taille plus haute. Les races de 
Canstadt et de Cro-Magnon sont toutes deux 
dolichocéphales, c'est-à-dire qu’elles ont la tête 
allongée, mais on trouve déjà, à la tin des temps 
quaternaires, erratiquement, des têtes courtes 
ou brachycéphales. Celles-ci apparaissent surtout 
après l’âge du renne et dans la période dite néo- 
lithique ou de la pierre polie. L’âge néolithique est 
caractérisé malheureuseinent, au point de vue 
anthropologique, par un fouillis de races dans 


!. Cartailhac; la BYance préhistorique, 2® édit., p. 329, 
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iequel il est presque impossible de sa reconnaître. 
C’est un mélange de dolichocépbales, de niÊsa- 
ticéphales et de brachycéphales, d’hommes 
grands et petits ; ces races so sont métissées 
sans doute jiar les unions successives avec les 
femmes de tous les pays nouveaux où elles pas- 
saient, et l’obscurité qui enveloppe leur origine 
ne SC dissipe; que lentement. Pourtant ces popu- 
lations néolithiques, sans nom- dans l’histoire, 
ont eu une grande importance dans la formation 
ethnographique de la nation française; c’est à 
elles. que se rattachent en grande partie les 
populations rurales de l’Ouest et du Centre. 
D'après certaines évaluations, d’ailleurs pro- 
blématiques, la civilisation néolithique aurait 
fleuri dans le troisième (*t justju’au milieu du 
deu;sième millénaire avant J.-C. Elle aurait été 
transformée profondément ou plutôt renouvelée 
.par l’arrivée de nouvelles races venues de l’Est et 
qui, par flots successifs, envahirent la Gaule. Ces 

races sont connues dans l’histoire sous les noms 

• 

génériques de Celtes, puis do Gaulois . Qu’était- 
ce que les Celtes? D’après M. C. Jullian, « les 
Celtes sont à l’origine la nation des plaines du. 
Nord-Ouest de la Germanie. Ils sont les prédé- 
cesseurs des Cimbres. Leur nom est le nom d’une 
peuplade, et pas très 'grande. 11 e.st vrai que 
cette peuplade a eu de la chance et que son nom 
a conquis le monde. Mais ce n’est pas une rai- 
son pour faire de legr nom le type d’une race... 
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Parce que les Francs ont eu, quelques siècles, 
après les Celtes, le même bonheur que leurs pré- 
curseurs, et que leur nom sous Cliarlemagne a 
conquis l’Occident, établirons-nous une race 
franque? » ‘ On en- pourrait dire autant des 
Gaulois (raAàirai-Galli), qui ne sont guère qu’un 
nom et ne correspondent point à une race. La 
distinction 'entre Celtes et Gaulois est purement 
chronologique et non ethnographique ; les Celtes, 
les Gaulois, et plus tard les Germains, les Francs 
et tous les Barbares sont les Ilots successifs de 
migrations qui commencent après l’àge néoli- 
thique. 

Jadis on crojL-xit pouvoir fixer la première de 
ces invasions au nlilieu du deuxième millénaire 
avant J. -C. Des peuplades celtiques, venues des 
hautes vallées du Danube, auraient pénétré en 
Gaule vers 1500. « Ils semblent s’ètre infiltrés 
dans le pays pacifiquement, allant s’établir dans 
les vallées et les i)lainos inoccupées, usant de 
l’ascendant de la civilisation pour se maintenir 
plutôt que de la force des armes L » Ces peuples 
auraient ina.uguré en Gaule, presque simultané- 
ment, l’àge du bronze et celui du fer. Cette théo- 
rie n’est plus considérée maintenant que comme 
une conjecture. « On s’accorde aujourd’hui à 


1. Lettre de M. C. Jullian dans Anthropologie 1903, p. 251- 
252. 

2. A Bertrand; la Religion des Gaulois, p. 9, 
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regarder comme le domaine propre’ de l’archéo- 
logie celtique, au sens restreint de cette expres- 
sion, la période des huit derniers siècles avant 
notre ère, période divisée elle-même en deux 
époques bien déflnies.... La civilisation halsta- 
tienne est celle des peujtles celtiques au temps 
de leurs premières migrations. C’est à cotte 
phase qu’appartiennent les sépultures de guer- 
riers retrouviies sous les tumuli de la Bourgogne 
et de la P’ranche-Comté. Elle s’ouvre avec l’appa- 
rition du fer en Europe, aussi est-elle encore 
appelée premier âge du fer, et prend fin environ 
vers l’an 4tK) avant notre ère. L’époque do la 
Tène ou second dge du fer lui succède. Les pro- 
grès de la métallurgie opèrent alors, dans l'indus- 
trie ('oltique, une jjrofonde transformation. La 
fabrication du fer atteint un développement 
juscpie là inconnu ; l’usage de la monnaie appa- 
raît ; l’essor de l’industrie des Celtes a pour con- 
sé(iuence le développement de leur commer(;e 
extérieur.... L’époque de la Tène, seconde phase 
do l’archéologie celtique, se clôt au début du 
1“'' siècle de notre ère, cinquante ans environ 
après la conquête, dans les régions soumises à la 
domination romaine ‘. » 

Telles sont les données ethnographiques mo- 
dernes sur les habitants de la Gaule jusqu’à' 


1. y l)échelettc, l'Archéologie Celtique en Europe, dans Rev. 
de Synthèse histor., 1901, t, ’UI, p. 
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l’arrivéo deS' Romains : grâce à elles, on peut 
esscâyer de comprendre le sens des divisions 
qu’indique César : Belges, Aquitains et Celtes ou 
Caulois. Les Aquitains, au delà do la Garonne, 
étaient les descendants de ces races préhisto- 
riques que les anciens confondaient peut-être 
sous le nom d’Ibères; ils étaient restés les maîtres 
du pays occupe parleurs ancêtres, car les inva- 
sions des peuples de nom celti<pio n’étaient pas 
parvenues jusqu’à leur terre ou tout au moins n’y 
avaient pas laissé d’établissement durable. Les 
Celtes ou Gaulois, dans le centre et à l’Est, étaient 
les fils des plus anciens conquérants historique- 
ment connus et venus des hautes vallées du Da- 
nube et du Rhin; ils s’étaient mêlés dans de 
notables proportions sans doute aux races néoli- 
thiques qui avaient occupé avant eux c(^s terri- 
toires. Quant aux Belges, c’étaient les derniers 
arrivés des envahisseurs ; les caractères de leur 
race s’étaient conservés chez eux beaucoup plus 
puf s, et c’est pourquoi les Romains leur trouvaient 
plus de ressemblance avec les Germains d’outre- 
Rhin qu’avec les Celtes du contre de la Gaule. 

Hommes des races de Canstadt et de Cro-Ma- 
gnon, hommes néolithiques, envahisseurs Celtes, 
conquérants Romains, voilà donc la série pro- 
bable des races et des peuples qui successive- 
ment occupèrent et possédèrent tout ou partie de 
la Gaule, qui commencèrent à constituer son 
patrimoine religieux, ou tour à tour y ajoutèrent 
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de nouvelles croyances et de nouveaux rites. 
Chaque race, chaque nation née du mélangé des 
races a eu sa part, son apport dans les cultes 
successifs, (‘t c’est pourquoi les Religions do la 
Gaule sont (’xtremement complexes : on ne peut 
guère parler d’une religion gauloise comme on 
parle d’une religion romaine ; il y avait dans le 
])ays situé entre le Rhin, les Alpes e{ la mer des 
(*ultes néolithiques, des cultes celticpies, des cul- 
tes romains, sans compter les cultes anonymes, 
dont l’origine est inconnue ou se perd dans la nuit 
des temps, communs d’ailleurs à plusieurs races 
ou nations, mais qu’on ne saurait attribuer avec 
([uelque certitude à aucune d’elles en particulier. 

Influences (iéooraphiques. 

Il faut considérer aussi dans l’histoire des reli- 
gions de la Gaule l’influence du milieu, j’entends 
du milieu physique. L’homme vit en rapport 
étroit avec la nature ambiante, et cette dépen- 
dance est d’autant plus grande que la civilisation 
est moins développée. 11 y aurait un livre inté- 
ressant à écrire sur ce sujet : l’importance des 
conditions géologiques, physiques et climato- 
logiques dans révolution des religions. Par 
exemple sous un ciel ‘souvent voilé de brumes 
comme celui de la Gaule, il est probable a priori 
que radoration des astres et la mythologie 
céleste seront peu développées. D’autre part, sur 

2 * 
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une terre couverte de forêts, où l’eau ruisselle 
partout à la surface du sol, apportant la fécon- 
dité aux champs et la joie physique aux animaux 
et aux hommes, il est clair que le culte des 
sources, des rivières et des lacs aura grande 
chance de s’établir fortement et de durer. Cer- 
tains paysages déterminent d’avance l’aspect des 
mythes qui Jiourront y fleurir. La côte granitique 
et nue de la pointe du Raz domine une mer con- 
tinuellement noire et irritée ; les flots, en s’y bri- 
sant sur les rochers, font entendre comme le 
sourd appel de voix mystérieuses ; la population 
de ces parages a toujours ôprcment disputé sa 
vie à l’Océan, elle est hantée par le souvenir 
des pêcheurs morts en mer, menace pour les 
pêcheurs vivants, et elle n’a jamais cessé d’éu- 
tendre les âmes pleurer avec, la plainte du vent 
dans la baie des Trépassés. — Au pas de Soucy, 
dans le canon du Tarn, un chaos de rochers 
encombre le lit de la rivière. 11 y a là sans 
doute deux éboulements d’âge différent, l’un 
produit très anciennement par un affaissement 
géologique, l’autre dû selon toute vraisemblance 
au grand tremblement de terre de 580 après J.-C. 
Ce passage était occupé dès l’époque de la pierre 
polie, et un grand nombre des objets préhisto- 
riques du %iusée de Mende proviennent des 
grottes ou des monuments mégalithiques de cette 
région. Nous ne saurons jamais les croyances 
superstitieuses qu’avait pu susciter dans l’esprit 
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.des hommes néolithiques la vue de ce prodigieux 
entassement de pierres. Mais la légende née du 
second cataclysme est arrivée jusqu’à nous. Elle 
raconte que les rochers at^cuniulés à cet endroit 
s’étaient détachés d’eux-racmes de la falaise pour 
écraser le diable poursuivi dans le dédié par, 
Sainte-Enimie; seule, la roche Aiguille s’était 
arrêtée à mi-côte, jugeant inutile do descendre 
lorsqu’elle avait vu hi démon écrasé sous le poids 
d’une autre grosse roche appelée la Sourde. — 
Les paysages du cours moyen de la Moselle ne 
sont.point chaotiques; les molles ondulations du 
terrain y sont atténuées encore par l’uniforme 
teinte verte <pi’y mettent les bois et les prés; et 
de gracieuses légendes, accommodées au milieu 
physique, ont pris naissance dans cette région. 
La caractéristique du pays, c’est le bois, non 
point comme dans les Hautes-Vosges la grande 
forêt avec sa terreur mystérieuse, mais le bois 
lumineux et vivant, riant et hospitalier. Il est 
habité par des Dames Vertes, à la robe de feuil- 
les, couronnées de fleurs des prairitis; le jodr on 
les voit sous la feuillée, l’espace d’une seconde, 
passer dans un rayon de soleil, et la nuit elles font 
des rondes dans les clairières. Elles sont souvent 
bienfaisantes et tirent de peine les malheureux 
dont elles visitent parfois la chaumiè^'e; mais elles 
n’aiment pas à être suivies dans, leur domaine, 
et elles évitent les importuns en entrant dans 
le chêne ou le hêtre qui leur sert de demeure. 
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Influences historiques. 

Les influences sociales et historiques ont aussi 
un grand rôle dans la différenciation des phéno- 
mènes religieux. Par exemple les peuples chas- 
seurs se font une autre conception de la nature 
et des dieux que les peuplades agricoles. 

Les chasseurs vivent en rapports continuels et 
étroits ave<‘ les bêtes qui leur servent de proie, 
et sont incapables d’ailleurs de faire entre eux- 
mêmes et les animaux une différence essentielle. 
Aussi les animaux tiennent dans cet état social 
une place prépondérante, et la religion de ces 
peuples est en général animalistique ou toté- 
mique, c’est-à-dire que la raison d’être des cultes 
est dans les rites magiques destinés à assurer la 
multiplication du gibier ou l’heureuse issue de la 
chasse, et l’origine des mythes dans la généalo- 
gie des hommes et des animaux ou dans l’histoire 
de leurs rapports les uns avec les autres. A priori 
il n’y a donc rien d’invraisemblable à ce que les 
chasseurs de rennes des grottes du Périgord nous 
aient laissé les traces de rites totémiques, comme 
semblent l’attester certaines découvertes archéo- 
logiques récentes. 

Les peuples agriculteurs au contraire sont 
fixés au sol et ont par là même des conceptions 
toutes différentes. Le chasseur, lorsqu’il quitte 
ses terrains de chasse pour suivre dans leurs 
migrations les animaux dont il vit, abandonne 



AVANT LE CliUISTIANlSME 


33 


en même temps les morts qu’il y. a laissés, et 
dont le souvenir ne hante guère sa ménwire. 
Mais l’agriculteur demeure toujours dans le 
même district, il cohabite pour ainsi dire avec 
les morts de sa tribu, qui forment dans son voi- 
sinage un clan mystérieux, d’autant plus redou- 
table qu’il est plus invisible. Chez de tels peuples, 
attachés au sol, se développent «surtout les 
croyances relatives à la mort, au double et à 
ràme, à la vio future. C’est pourquoi les races 
néolithiqu(!S du Nord-Ouest ne nous ont guère 
laissé que le souvenir de leurs morts, dont nous 
trouvons les restes dans les chambres sépul- 
crales des dolmens et sous les dalles des allées 
couvertes. Lorsqu’un certain nombre de clans 
agricoles construisent en commun un oppidum 
ou un camp retranché pour s’y abriter en cas 
d’invasion et y mettre en sûreté leurs trésors, 
leurs animaux et leurs femmes, en môme temps 
s’éveille en eux une sorte do conscience natio- 
nale encore confuse ; elle s’exprime en des con- 
cepts religieux d’où sortiront plus tard les dieux 
de la cité; cette transformation cultuelle était 
en train de s'accomplir en plusieurs régions de 
là Gaule, lorsque César vint attaquer les Gaulois 
dans leurs récents oppida, incapables de résister, 
à l’assaut des légions'romaines. 

Enfin il n’est pas besoin d’insister sur l’influence 
considérable qu’exercent sur les destinées reli- 
gieuses d’une nation les grandes circonstances 
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historiques, ha conquête romaine par exemple a 
transformé complètement les cultes gaulois : 
grâce aux modèles . fournis par l’art gréco- 
romain, ranthropomorphisme envahit à cette 
époque la vieille religion celtique; des cultes 
nouveaux, apportés par les soldats ou les mar- 
chands de Rome, s’acclimatent en Gaule et s’y 
développent •'avec une rapidité surprenante. 


Ainsi, que nous consi<lérions les porteurs des 
cultes gaulois, ou le milieu géographique dans 
lequel ces cultes se sont transformés, ou les 
états sociaux et les circonstances historiques 
qui en ont déterminé l’évolution, c’est toujours la 
même conclusion qui s’impose à nous ; d’une 
part, variété extrême et complexité presque inex- 
tricable des religions de la Gaule, d’autre part, 
lacunes considérables, impossibles à combler 
avec les matériaux dont nous disposons. Nous 
feront donc un exposé historique non pas de la 
Religion gauloise, mais de quelques-unes des 
manifestations religieuses qui se sont produites 
sur le sol gaulois et dont le souvenir s’est per- 
pétué jusqu’à nous. 



CULTES PALÉOLITHIQUES 

KT MÉSOLITHIQUES 


La date de Tapparilion ea Gaule des pliénomènes 
religieux est impossible à préciser. Autrefois on la 
faisait remonter à l’époque de la civilisation néoli- 
thique; c’est ropinion de Gabriel de Mortillet par 
exemple; je rappelle brièvement son hypothèse connue 
sous le nom de théorie de riiiatus, parce qu’elle 
suppose une lacune entre deux âges géologiques. 
Il y aurait eu, selon lui, de profonds changements 
entre la dernière époque quaternaire, dite Magda- 
lénienne, et l’époque géologique actuelle. Change- 
ments dans la climatologie : la température, de froide 
qu'elle était, devint tempérée. Changements dans la 
faune : le mammouth disparut avec l’hyène et les 
grands félins, le renne émigra vers les régions 
polaires, le chamois, la marmotte, le bouquetin quit- 
tèrent les plaines de l’Europe pour se retirer vers les 
sommets des hautes montagnes. Changements dans 
les populations humaines : à un type uniforme suc- 
cédèrent des types variés; les hommes de nomades 
devinrent sédentaires, et les chasseurs se firent agri-r, 
culteurs, ils substituèrent aux instruments en pierre 
taillée ceux en pierre polie, inventèrent la poterie, 
domestiquèrent les animaux; enhn ils devinrent reli- 
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gieux, et voici les termes mêmes dont se sert de Mor- 
tilieLpour noter cette transformation * : 


Magdalénien. 

Pas de sépultures, 
aucun respect pour les 
morts; aucune idée re- 
ligieuse; sentiment ar- 
tistique très vrai et très 
profond. 


liobenhausien. 

Ensevelissement des 
morts qui sont relative- 
ment mieux traités que 
les vivants; religiosité 
très développée ; aucun 
sentiment artistique. 


La théorie de Thiatus est abandonnée aujourd’hui 
par la plupart des savants; elle est tout à fait inad- 
missible en ce qui concerne la naissance de la reli- 
giosité. Cest en eüél sur l’absence de sépultures 
Magdaléniennes que de Mortillet se fondait surtout 
pour alïirmer que riiomme de cet âge était areli- 
gieux. Or il y a d’autres manifestations . religieuses 
que le culte des morts, comme nous allons le voir tout 
à l’heure, justement â propos des races paléoli- 
thiques. En second lieu, si on n’avait pas trouvé et 
même qu’on ne dût jamais rencontrer de tombe mag- 
dalénienne, on ne serait pas en droit pour cela de 
prétevidre que les Magdaléniens ne rendaient aucun 
devoir à leurs morts. Considérons un peuple non- 
civilisé contemporain. Les Tschuktschis du Nord de 
la Sibérie, nomades et pasteurs de rennes, ou séden- 
taires et pêcheurs, en sont encore à l’âge de pierre 
et peuvent offrir un point de comparaison intéres- 
sant avec les hommes préhistoriques. Or ils exposent 
leurs morts à la surface du sol et les cadavres sont en 


i. G. de Mortillet, le Préhistorique, p. 480. 
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général dévorés par les animaux. — Lés Veddhas de 
Ceylan vivent de chasse et habitent les grottes et 
abris sous roche, ou se préparent à Tombre des arbres 
des espèces d'écrans inclinés : quand chez eux un 
homme meurt, on abandonne aussitôt la hutte de 
branchages ou la caverne dans laquelle il a rendu 
le dernier soupir, ou bien on transporte le cadavre 
dans la jungle et on se contente de déposer sur sa 
poitrine une lourde pierre ou de le couvrir avec des 
l)ranches d’arbres L Supposons un instant ces peu- 
plades transportées de quelques milliers d’années en 
arrière; les archéologues d’aujourd’hui n’en retrou- 
veraient probablement aucunes traces, ou, s’ils en 
découvraient quelques-unes, ce seraient des frag- 
ments d’os brivSés, dispersés, à demi-rongés, sem- 
blables à la plupart de ceux que fournit Tâge quater- 
naire. En devrait-on conclure que les Tschuktschis et 
les Veddahs n’avaient aucune religiosité? Si on le 
faisait, on se tromperait en tous cas singulièrement. 

Mais on peut atteindre des résultats plus positifs, 
quant aux cultes de l’époque paléolithique, grâce â 
des découvertes récentes et à d’autres plus anciennes 
dont on n’avait pas su jusqu’ici tirer parti. TH)ut 
d’abord l’hiatus que de Mortillet supposait avoir 
existé entre le paléolithique et le néolithique se 
comble peu à peu. Les fouilles de M. Ed. Piette et 


1. Aujourd’hui oh inhume siouvent les corps, cousus préahv 
blement dans une natte ou une peau de bète; mais cette cou- 
tume est relativement récente. 

Sarasin; die Weddas von Ceyloh ; 1893; — Anthropol., 1891 
p. 308 sq. ; — pour les Tscliuktschis, cE RcV. d’Anthropoh, 1882^ 
p. 320 sq. 
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de M. Tabbo Breuil * dans la grotte du Mas d’Azil 
(Ariège) et sur les rives de TArise nous ont révélé un 
âge de transition qu’on peut appeler mésolithique et 
que M. Fiette divise en deux époques Varülenne et 
Vazylienne. Pendant celle période, la race domina- 
trice dans le midi de la Gaule est encore très voisine 
de celle de Cro-Magnon; mais il y a déjà infiltration 
ou conquête par des races nouvelles et néolithiques. 
Les phénomènes religieux qui vont être passés en 
revue appartiennent pour la plupart à cet âge de 
transition, mais il en est aussi qui remonlent au plein 
âge du renne ou même du mammouth, et leur point 
de départ à tous peut être cherché dans des cou- 
tqmes des temps paléolithiques. 

Les documents les plus caractéristiques sont sans 
contredit les peintures et les gravures de fâge du 
renne trouvées dans les grottes dii Périgord et de la 
région Pyrénéenne. On les a regardées pendant 
longtemps comme de simples manifestations artis- 
tiques : les troglodytes de fépoque Magdalénienne 
auraient eu la passion de Fart d’une façon désinté- 
ressée, et, par distraction, par plaisir, ils auraient 
tr/icé des dessins, conservés ou abandonnés ensuite 
selon- la fantaisie de l’artiste. Aujourd’hui on pense 
que les hommes de l’âge du r.enne poursuivaient un 
autre but que leur simple satisfaction esthétique, et 
qu’en reproduisant ,des images d’animaux par 


1. E(L Piette; les galets coloriés <3ii Mas d'Azil, dans Anthro- 
pol., 1896, p. 385 sq. — Id. ; notions complémentaires sur 
l'Asylien, dans Anthropol., 1903, p. C4l sq. — Abbé Breuil; 
rapport sur les fouilles dans la grotte du Mas d’Azil; dans Bull, 
archéol.j 1902. 
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1 

exemple, ils accomplissaient de véritables rites magi- 
ques. M. Salomon lieinaeh a le premier exprimé cette 
hypothèse à propos des gravures ou peintures trou- 
vées sur les parois des cavernes et remontant à 
l’époque paléolithique Ces dessins ont été exécutés 
tantôt au moyen de traits profonds tracés dans la 
roche et parfois recouverts en partie d’un enduit 
stalagmitique, tantôt au moyen de légères et mul- 
tiples incisures qui souvent entament à peine la 
pierre. Quelquefois ces images sont rehaussées par 
des lignes de peinture noire ou meme présentées en 
relief par le raclage de la roche autour du dessin. 
D’autres sont en teintes piales ou au trait noir et 
rouge. Dans la grotte des Combarelles, près de Tayac 
(Dordogne), explorée par MM. Capitan et Breuil, les 
gravures rupestres se suivent sur une longueur d’une 
centaine de mètres de chaque côté des galeries; elles 
cdïrent cent neuf ligures d’animaux. Celles d’équidès 
sont les plus nombreuses; leur perfection est telle 
qu’on peut nettement distinguer deux espèces dif- 
férentes et que certaines figurations semblent se rap- 
porter à de jeunes animaux, d’autres èt de vieux 
sujets. Il y a aussi des bisons, des bovidés asj^ez 


1. Les cavernes où ont été découvertes ces gravures rupestres 
sont la grotte Cliabot, sur les bords de TArdèche, dans le 
département du Gard (représentations de inamiiiouths et d’é- 
qqidés); — la grotte de la Moulhe’ (bouquetins, équidés, rennes); 
^ la grotte de Pair non-Pair dans la Gironde (équidés, caprins, 
cervidés); — la grotte des Combarelles dans la Dordogne 
(équidés, bisons, rennes, bouquetins, mammouths); — la grotte 
de Funt-de-Gaimies dans 4a Dordogne (rennes, ujammoutbs, 
chevaux, bouquetins); — les grottes d’Altamira près Santander 
en Espagne. . ■ 
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semblables à nos bœufs acLiiels, des rennes, des anti- 
lopes, des bouquetins, enfin un assez grand nombre 
de mammouths, tout à fait intéressants avec leurs 
longs poils tombant sous le ventre et leurs défenses 
recourbées 

Toutes ces images d’animaux « sont traitées exacte- 
ment comme les gravures sur os, corne ou ivoire 
qu’on trouvée en grand nombre dans les foyers paléo- 
lithiques')), et qu’on peut diviser en deux catégories ; 
l’uiK^ comprend de simples fragments d'os couverts 
de dessins, l’autre se compose d’objets de forme déter- 
minée et destinés à servir d’arm(^s ou d'ornements. 
Les plus curieux sont les fameux bâtons de comman- 
dcvienl dont on connaît aujourd’hui de très nombreux 
exemplaires. Ce sont des bâtons en l)ois de renne, 
percés à leur extrémité la plus large d’un trou rond 
ou quelquefois allongé, et ornés de dessins très divers 
représentant surtout des animaux. On a fait beaucoup 
d’hypothèses sur leur destination possible et on y a vu 
successivement des insignes de la dignité des chefs, 
des espèces d’agrafes ou fibules rudimentaires, des 
trophées de chasse, des massues pour assommer les 
animaux blessés, des pièces de harnachement 

De même on a découvert dans un certain nombre 
de stations paléolithiques des baguettes en très jeune 
bois de renne, terminées par une espèce de crochet 
et ouvragées sur les trois quarts de leur longueur; 
ces baguettes, comme les bâtons de commandement, 

1. article de L. Capilan et 11. l>reiiU dans Revue de l’école 
d'Anthropol. de Paris, 1902, p. 33 sq. 

2. Cf. Cartailhac ; les stations delîruniqucl, dans Anthropol., 
1903. p. 112 sq., et p. 308. 
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ofl'reiit souvent des représentations animales.^ ()n 
peut citer comme exemple de ces monuments une. 
tigurine de cheval trou vée dans la caverne de Bruni- 
quel(Tarn). <• Au bout du bâtonnet on distingue la 
crinière dressée, les oreilles saillantes, la tète bien 
dessinée ave<“ ses courbes naturel It^s, plus bas le poi- 
trail, les jainl)es de devant, les pieds, les sabots. La 
lige arrondie n’est pas déformée, et toutes ces parties 
cependant sont très tidèlement rendues. Les oreilles 
et la crinière seules sont en reli(‘f complet comme 
dans une ronde bosse; la proéiniinmce d(;s oreilles 
n’a rien de nntal)le, elles lilent à leur place naturelle 
dans le sens de la tète ; la crinière au coutrair(î fait 
le long de la tige une saillie anormale, elle se termine 
sur le iront par un véritable crochet L » Cet instru- 
ment avait été raj)proché tantôt des harpons, tantùt 
des bâtons de commandemant, ou même des (*ro(diels 
à ouvrage de nos femmes. 11 semble que ce soit plutôt 
un propulseur de llèches, analogue à ceux qu’utilisent 
encore aujourd’hui certaines tribus australiennes ou 
esquimaudes, ou dont se servaient les Mexicains 
d’avant la conquête. Il est naturel de rencontrer chez 
les chasseurs de rennes de l'àge paléolithique un >ns- 
trument qui aujourd’hui ne se trouve plus que chez 
les peuples les plus attardés du globe. Il est sans 
doute plus ancien que l’arc, lequel, fonctionnant 
mieux, l’a probablement supplanté ^ 

Toutes ces gravures sur os ou sur pierre, qu’elles 
illustrent des instruments, des armes et des frag- 

1. Cartailhac, op. r//., p. 311 s(i. 

2. A. de Mortillet; les Ih'opulseurs ;i crochet modernes et 
préhistoriques, dans Kev. de l’Ecole d’Authropol., 1802, p. 241 s(p 
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ments d’os, ou qu’elles se déroulent à une plus 
grande échelle sur les parois des cavernes, ont sans 
doute la même destination qui est proprement reli- 
gieuse ^ M. Salomon Reinaeh a remarqué que dans 
tous ces monuments de l’art quaternaire, h^s r(‘pré- 
senlalions animales étaient de beaucoup les plus fré- 
quentes; de plus les animaux représentés sont exclu- 
sivement ceux dont pouvaient se nourrir des chas- 
seurs ou des pêcheurs; pourtant les chasseurs de 
rennes connaissaient plusieurs carnassiers, voisins 
redoutables, dont les formes devaient hanter leur 
imagination. Les oiseaux font défaut dans cette ima- 
gerie paléolithique; c’est peut-être qu'avec leurs 
armes primitives les hommes d’alors ne pouvaient 
tuer d’êtres ailés qu’exceptionnellennuit et par hasard, 
et en conséquence ne les comptaient pas au nombre 
des animaux alimentaires. Lnlin les individus des. 
espèces représentées sont généralement gras et 
rebondis, en excellent état comestible, si l’on peut 
dire. Nos gravures rupestres ne pourraient-elles 
point dès lors avoir été des ligures magiques faites 
pour aider la multiplicatioiL des animaux de chasse 
ou pour faciliter leur prise? Une des idées les plus 
élémentaires de la magie primitive est la suivante : 
l’image d’un objet ou d’un être donne prise sur lui à 
qui possède l’image; tel est encore le principe de 
l’envoûtement au moyen-âge ; telle est aussi la raison 
pour laquelle la plupart dqs sauvages ne yeulent pas 
qu’on fasse leur portrait. D’ailleurs lés primitifs 
actuels nous fournissent de précieux renseignements 

i. Ce qui suit est en partie le résyimé d’un article de M. Sal. 
Reinaeh dans l’Anthropologie, 1903, p. 257 sq. ^ 
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sur la mentalité des hommes préhistoriques. .Les 
Goldsde la Sibérie orientale sculptent des poissons en 
bois qui servent de charmes pour attirer les poissons 
vivants. La plupart des danses d’animaux chez les 
sauvages, la danse du bison chez les anciens Coman- 
ches, celle d(' rOurs chez les Algonquins, celle du 
Kangourou chez les Australiens modernes, ont pour 
but de conférer aux danseurs des pouvoir^ magiques 
sur le gibier. Les Ausiraliens nous oflrcnt aussi un 
exemple de peintures destinées à multiplier les ani- 
maux dont Timage a été reproduite. Les cérémonies 
appelées Inlirhiwaa, liées au culte totémique, ont 
pour objet d’assurer raccroissemcnl des animaux ou 
des plantes qui ont donné leur nom au (dan et d’empé- 
chcr ainsi les vivres de faire défaut à la tribu La 
date do ces rites est déterminée par le moment de 
raccouplement des animaux ou de la floraison des 
plantes totémiques. Voici la description de 1 inii- 
chiima du totem -. Le chef et les principaux de 
la tribu préparent une place qu’ils rendent aussi unie 
que possible. Puis ils s’ouvrent les veines du bras et 
humectent cet espace de leur sang. Ensuite, avec de 
la terre de pipe blanche, de l’ocre rouge et jauAe, 
mêlés à de la graisse, on dessine sur le sol les signes 
totémiques de l’ému. Ces signes représentent cer- 
taines parties du corps de l’oiseau, particulièrement 
des masses de graisse dont les Australiens sont 
friands, les œufs à différents stades de leur développe- 
ment, les entrailles et même les excréments. Trois 

1. Spencer ('t Gillen ; Natives Tribsof Central Aüstralia*, 1899*, 
.p. 179-185. 

2. Spencer and Gillen, op. cil., p. 614 et fig. 



44 


LES RELIGIONS DE LA GAULE 


vieillards et trois jeunes gens se peignent le corps en 
coul'eur avec les dessins totémiques pour danser la 
danse de Tému. Enfin les Australiens exécutent aussi 
des peintures totémiques sur les rochers^ générale- 
ment dans des endroits écartés ou peu accessibles, 
qui en tous cas sont déclarés tabous et interdits 
comme tels aux femmes, aux enfants et aux hommes 
non initiés. ])e même, fait remarquer M . Reinacli, les 
peintures ou sculptures paléolithiques sont reléguées 
dans les parties profondes des cavernes, obscures et 
difficiles d’accès. « Assurément il y aurait delà témé- 
rité à postuler pour les troglodytes de l’époque du 
renne des cultes totémiques identiques à ceux des 
Aruntas de l'Australie actuelle; mais, h moins de 
vouloir renoncer à toute tentative d’explication, il est 
plus raisonnable de chercher des analogies chez les 
peuples chasseurs d'aujourd'hui que chez les peuples 
agriculteurs de la Gaule ou de la France historique.... 
Si les troglodytes pensaient comme les Aruntas, les 
cérémonies qu’ils accomplissaient devant ces elligies 
devaient tendre à assurer la multiplication des Élé- 
phants, des Taureaux sauvages, des Chevaux, des 
Cerjddés, qui leur servaient ordinairement de nourri- 
ture ; il s’agissait aussi de les attirer en grand nombre 
dans les environs de la caverne, d’après ce principe 
de physique sauvage qu’un esprit ou un animal peut 
être contraint de choisir pour séjour le lieu ou a été 
figuré son corps.... Une peinture, une sculpture 
représentant des animaux: comestibles assurait le 
succès de la chasse ou de la pêche non moins que les 
harpons barbelés ou les sagaies ^ » 


1'., Sal. Reinach, loc. dL,p. 263. • 
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Aux armos elles-mêmes on pouvait conférer, 
d’après les memes principes, un pouvoir magique 
sur les animaux qu’elles étaient chargées d’atteindre : 
c’est pourquoi les propulseurs de hèches dont il a 
été question plus haut étaient sculptés en forme de 
chevaux ou de rennes; cé n’est là qu’une hypothèse, 
mais elle est vraisemblable el conforme en tous cas à 
la mentalité habituelle des primitifs. Ja;s objets dits 
bâtons de (ommandement s’expli(| lieraient de la 
même manière; ils ont peut-être servi à la fois 
d’amulette id d’insigm* aux chassmirs l(‘s nnulleiirs 
et les plus hmireiix, c’est-à-dire en l’espèce aux chefs 
de la tribu; il est possible encore qu’ils aient été de 
véritables marques idhiiiques et totémiques, distinc- 
tives do clans; il y aurait eu déjà, vers la lin de l’Age 
paléolithique, des tribus du Renne, du Cheval, du 
Mammouth, du Castor, analogues aux ti‘ibus à dési- 
gnation animale chez les Indiens de rAinériqiie du 
Nord. 

Les cultes totémiques n’ont pas pour unique point de 
départ une espèce animale; ils peuvent par exemple 
se ratlaclier aussi à des plantes. D’après M. S. Rei- 
nach, on trouverait di's trai'cs du (mite des cér,éales 
(blé, maïs, etc.) à une époque très ancienne qui est 
celle des débuts de la culture. « Au Mas d’Azil, dans 
la couche à galets coloriés, intermédiaire entre l'Age 
du renne et les temps néolithiques, MM. Piette et 
Boule ont découvert un jietit tas do blé. A une époque 
plus ancienne remonte i'a sculpture représentant un 
épi d’orge dans la grotte des Espéluguesà Lourdes, la 
gravure sur pierre représentant un épi d’orge dans la 
grotte de Lorthet. Gravures et sculptures quatér- 
naires présentent un caractère non seulement *.rcli- 
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gieux, mais magique Donc les épis d’orge de 

Lourdes et de Lorlliet témoignent d’un culte et il 
paraît certain que ce culte a été suivi, dés l’époque 
des galets coloriés, d’un rudiment de culture ^ ». 

Enfin une gravure trouvée au Mas d'Azil représente 
à première vue un être fantastique mi-homme, mi- 
bête. Mais qu’on y regarde d’un peu près et on recon- 
naîtra, comme l’a fort bien vu M. Boule -, qu’il s’agit 
non pas d’un monstre, ni d’une sorte d’antliropopi- 
thèquc, mais tout simplement d’un homme qui porte 
la dépouille d’un animal. Les jambes et le corps sont 
d’un être humain ; le personnage marche à quatre 
pattes; les membres d’avant, malheureusement 
incomplets, sont nettement doublés, parce que 
devant les bras humains, et les cachant en partie, 
tombent les pattes raidies d’une dépouille animale 
que l’homme porte sur son dos et sous la tête de 
laquelle disparaît complètement sa propre tête* La 
nature de ranimai auquel est empruntée la dépouille 
est difficile, sinon impossible à déterminer. Mais il 
est permis de faire une hypothèse sur la signification 
de cette gravure : ne représenterait-elle pas une de 
ces Aiascarades totémiques, fréquentes chez les sau- 
vages modernes? Les hommes du clan, se couvrant 
de la peau de leur totem, imitent ses mouvements et 
son allure. Représenter par le dessin une pareille 
danse, c’est en fixer pour ainsi dire et en perpétuer 
la vertu magique : d’où peut-être la curieuse image 
de l’âge du renne, précédemment décrite ^ 

SaL Reinach, Anfhropol.^ 1903, p. 355-356. 

2. Anlhropol.^ im,iu m, 

' 3. Ce document est à rapprocher do’ certaines peintures de la 
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Une autre manifestation religieuse dé l’homme qua- 
ternaire nous est fournie par les trouvailles de 
M. Pielte dans la couche mésolithique du Mas 
d’Azil. Les galets coloriés, couverts de signes plus 
ou moins bizarres, surtout dé lignes et de com- 
binaisons de lignes dilïiciles à expliquer, seraient, 
d’après une hypothèse récente ‘, des espèces de 
fétiches S(Tvant de demeure aux Esprits de la race 
ou du clan. Cette interprétation a été suggérée 
encore par la comparaison avec les habitudes cul- 
tuelles des Australiens d’aujourd’hui. Les Aruntas, 
tribu de l’Australie centrale, donnent le nom de 
Churinga k des objets de forme variée, en connexion 
étroite avec les totems. Le plus grand nombre con- 
siste en pierres rondes, ovales, allongées ou plates, 
et en pièces de bols do toutes formes, ornées de 
signes divers. Chaque Esprit est intimement uni à un 
de ces Churingas qui reste caché dans le rocher ou 
l’arbre plus spécialement fréquenté par l’Esprit. 
Quand celui-ci entre dans le corps d’une femme pour 
r(înaître sous forme humaine, il abandonne son 
Churinga, Les hommes de la tribu le recherchent 
après la naissance de l’enfant, et, s’ils ne le trouvent 
pas, le remplacent par une pierre ou un morceau de 
bois sur lequel ils gravent des signes totémiques. Le 
nouveau Churinga est déposé dans V PJrinaiulunga,^ 
lieu sacré où se trouvent réunis tous les objets ana- 

grotte d’AUamira, près Sanfander (Espagne), où. semblent 
représentés des êtres humains portant des masques (communi- 
cation de MM. Capilan, Breuil et Cartailliac et observations de 
M. S. Reinach à TAcad. des Inscr., en juin 1903). 

1. Arthur Bernard Cook; les Galets du Mas d’Azil, dans 
AnlkropoL., 1903, p. 056 sq. 
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logues appartenant au clan. C’est d’ordinaire une 
excavation ou une crevasse de rocher, dont l’entrée 
est fermée par des pierres et dissimulée par des 
broussailles. Chaque cachette contient un grand 
nombre de Churingas^ car tout membre d’une tribu, 
homme ou femme, est représenté ainsi dans quelque 
Ertnatuluïiga. Quelques Churingas^ plus grands que 
les autres, ne sont pas liés à un esprit individuel; 
ils sont anonymes pour ainsi dire et sont censés avoir 
appartenu à quelque lointain ancêtre non réincarné. 
On s’en sert dans les cérémonies cultuelles, où ils 
jouent un rôle important. Les dessins qui ornent les 
Chur'mgas peuvent paraître géométriques au premier 
abord, mais MM. Spencer et Gillen pensent que beau- 
coup présentent des figures conventionnelles corres- 
pondant à des animaux ou à des jilantes 

Or les galets coloriés du Mas d’Azil semblent bien 
de môme nature que les Churingas Australiens. Un 
coup d’œil sur les figures ci-contre suffira pour se 
convaincre de la ressemblance matérielle entre les 
doux catégories d’objets. Comme les Churingas dans 
V Erinaiulunga^ les pierres peintes du dépôt mésoli- 
thique ont été soigneusement réunies cl cachées dans 
un abri sous roche. Il est donc vraisemblable ou tout 
au moins possible qu’elles correspondent à des con- 
ceptions religieuses voisines de celles des Aruntas. 

Enfin la dernière période de l’âge paléolithique 
et l’époque mésolithique nous offrent des traces cer- 
taines de rites funéraires. .Or si les chasseurs de 
rennes inhumaient dans des cavernes ou des abris 
sous roche les cadavres des leurs, en déposant auprès 

1, Cf. Spencer and Gillen, loc. ci7.,p. 128-150, 
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d’üijx des parures et des couteaux de silex, c’est que 
nécessairement ils avaient imaginé une sorte de 
survie, pendant laquelle le mort aurait besoin de sés 
armes . et serait heureux de retrouver ses ornements 
Voici, brièvement résumés, quel([ues-uns des faits 
qui aülorisent une pareille conclusion. 

Près Ilussillon, dans l’Ain, une sépulture net- 
tement paléolithique livra un squelette qui avait 
été décharné avant rinhumation et peint en ocre 
rouge; les ossements, séparés les uns des autres, 
étaient disposés avec leurs connexions normales, 
sauf que le fémur droit était placé à gauche et vice 
versa. Le mobilier consistait en une dent de cerf 
percée pour la suspension, plusieurs silex taillés et 
uni bâton de commandement L 

Les nombreux squelettes trouvés dans les grottes 
dos Baoussé-Roussé, près Vintimille, appartiennent 
à l’époque intermédiaire entre le quaternaire et le 
néolithique proprement dit. Tous offrent cette parti- 
cularité que le crâne est recouvert d’une épaisse 
calotte d’ocre rouge. Les fouilles de février 1892 ^ 
par exemple, donnèrent trois squelettes, ceux d’un 
homme adulte, d’une jeune femme et d'un adoles^cent. 
L’homme avait au cou un collier de quatorze caniiu's 
de cerf, ornées intentionnellement de stries. Dans le 
voisinage gisaient des vertèbres de poissons, des pen- 
deloques en os striés et des coquillages perforés. La 
femme avait des ornements analogues, mais moins 
nombreux et moins beaux; elle tenait dans sa main 
gauche une grande lame de silex. Le troisième cada- 


1 . Aathropol., 18913, p. 314 sq. 

2. Article duDi^ Verrieavi dans Antliropol., 1892, p. Î32G sq. 
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vre avait la tête posée sur une la;‘ge lame de silex ; il 
portaU entre autres ornements un collier remar- 
quable, fait de coquillages, de dents de cerf et de 
pendeloques en os symétriquement disposées. 

L’assise mésolithique du Mas d’Azil, dans PAriège, 
renfermait un squelette coloré avec de l’oxyde de fer 
et dont les os portaient des traces de raclage pour 
enlever les chairs L 

Dans l’abri sous roche de Raymonden (Dordogne), 
fréquenté par les chasseurs de rennes, gisait un sque- 
lette humain qui paraissait avoir été décharné préala- 
blement et teint en rouge avec du peroxyde de fer 

Des découvertes analogues ont été faites hors de 
Franco. Ainsi, aux environs de Brünn, en Moravie, 
auprès de nombreux débris de rhinocéros, de mam- 
mouth, de renne et de cheval, on a trouvé un 
squelette humain teint en rouge avec de l’ocre fer- 
rugineuse. La coloration était particulièrement in- 
tense sur le crâne et la couleur avait dé être appli- 
quée sous forme d’une bouillie assez épaisse, car elle 
se détachait par plaques et elle n’avait pas comblé 
tous les sillons vasculaires à la surface des os. 

Ainsi, sur le littoral de la Méditerranée, sur les 
«rives du Danube ou de l’Ain, et dans les régions 
Pyrénéennes, l’homme quaternaire a laissé des traces 
de rites funéraires analogues. Les morts ou du moins 
certains morts devaient être soit exposés, soit inhu- 
més; puis les ossements étaient recueillis au bout d’un 
certain temps, râclés, s’il en était besoin, avec, des 
couteaux de vsilex, peints à l’ocro rouge et déposés 

1. C. r. do M. L. Lt'iloy dans Anthropol., 1898, p. 690 sq. 

2. Cartailhac, la France Pri'historiqiKÎ, p. 116. 
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dans des cavernes oii des abris sous roche. C'est ce 
qu’on appelle la sépulture à deux degrés. 

Les troglodytes et les chasseurs de rennes prati- 
quaient sans doute bien d’autres rites k l’égard de 
leurs ni(»rts, et celui que nous venons de décrire 
peut n’avoir eu, entre toutes leurs coutumes, qu’une 
importance minime. Mais c’est le seul qui soit parvenu 
jusqu’à nous d’une façon à peu près siVe ; c’est donc 
le seul dont nous puissions parler. On a découvert 
ailleurs des ossements de rhoninu; paléolilhique, par 
exemple sur les bords de la Vézère et de l’Aveyron, à 
Gro-Magnon, à Laugerie-Basse, à Brunitpiel. Mais il 
est impossible, semble-t-il, de déterminer avec cer- 
titude s’il y a eu là sépulture intentionnelle. Du reste 
les hommes quaternaires, même ceux qui apparte- 
naient à la meme race, pouvaient avoir des rites 
funéraires très dilférenls. La plupart de ces rites 
étaient tels sans doute (jue les traces des morts ont 
disparu rapidement et à tout jamais. 

Ici encore les habitudes des sauvages modernes 
nous renseignent sur les coutumes des hommes pré- 
historiques. Il existe actuellement beaucoup de 
peuples qui abandonnent leurs morts sans lesdnhu- 
mer ni les incinérer et qui pourtant croient à la survie 
et à l’existence d’esprits confondus souvent avec les 
défunts. Les aborigènes du Nord de Formose dépo- 
sent quelquefois leurs morts au bord de l’eau, sim- 
plement; les Tschuktschis, en Sibérie, les exposent 
sur un lit de pierres à là surface du sol ; les Yeddahs 
de Ceylan, il y a peu de temps- encore, les abandon- 
naient dans la jungle; les Canaques de la Nouvelle- 
Calédonie suspendent les cadavres aux arbres et les 
Guaraounos des bofds de rOrénoque- à des pieux 
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plantés en tepre. Dans rAmérique du Nord, les 
Caddot3S n’enterraient jamais les hommes morts en 
combattant, mais les laissaient dévorer par les bêtes 
et les oiseaux; les Navajoes mettaient quelques 
pierres sur le cadavre et s’en éloignaient pour tou- 
jours. Dans TAmérique du Sud, les Indiens Colorados 
ciésertaient la hutte du mort et la faisaient effondrer 
sur ses restes. ^Aux îles Arou (archipel des Moluques) 
les Orang-Outan recouvrent le mort de feuilles et 
abandonnent la place; dans d’autres clans, ou bien les 
cadavres restent étendus sous le plancher des mai- 
sons, bâties sur pilotis à deux ou trois mètres du sol, 
ou bien on expose les restes à distance des villages, 
sans jamais les enterrer. Toutes ces coutumes moder- 
nes ou contemporaines font comprendre commentent 
pu disparaître la plupart des ossements des hommes 
préhistoriques, même au cas où ces hommes auraient 
eu, dans une certaine mesure, le culte des morts. 

Les rites de la sépulture à deux degrés, qui 
semblent avoir été en usage à l’époque paléolithique, 
sont pratiqués aujourd’hui par beaucoup de peu- 
plades, parmi lesquelles nous citerons plusieurs 
clans INagas des frontières de la Birmanie, les habi- 
tants de l’île Nias, sur la cùte occidentale de Suma- 
tra, certains Papous de la Nouvelle-Guinée, les 
Baoulé dans la région du Bas-Niger, les Oyampys de 
l’Amérique du Sud, les Tasmaniens, certaines tribus 
australiennes, par exemple les ürubanna dans l’Aus- 
tralie désertique, les Toumbùluh de l’Archipel des 
Célèbes L Ces derniers exposaient jadis les cadavres 

1. Kèfér. : Nagas; Rev. d'Anthropol. 1883, p. 366 sq.; — île 
Nias; Avthropol., p. 241; — PapUus; Hagen, Vnlev den 
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sur la cime des arbres et après un délai déterminé 
recueillaient les ossements dans des grottes *: les 
hommes de Cro-Magnon procédaient peut-être d’une 
manière analogue. 

Mais voici des faits plus précis encore : on trouve 
chez des sauvages modernes la sépulture à deux 
degrés avec coloration en rouge des ossements, 
comme dans les stations paléolithiques ^de la région 
des Alpes ou des Pyrénées. 

Chez les Alfours de la cote septentrionale de Tile 
de Céram (Malaisie), le corps est déposé sur un échU' 
faudage dans la foret ; deux ans après, les ossements 
enveloppés dans une étoffe rouge sont placés sous les 
racines de quelque grand arbre sans être enterrés. — 
Dans les anciens cimetières Patagons, les os étaient 
peints en rouge et la coutume de déterrer les morts 
pour en peindre les ossements s’est perpétuée jus- 
qu’en ces derniers temps. — Les Indiens Hou- 
couyennes de rAinérique du Sud brûlent leurs morts 
ordinaires, mais les cadavres des chefs ou des sor- 
ciers, après avoir été desséchés et parés, sont peints 
en rouge et couchés dans un hamac au fond d’un 
grand trou recouvert d’une hutte. — Certains.clans 
papous de la Nouvelle-Guinée inhument les morts 
préalablement ficelés dans des feuilles de palmier, 
puis les exhument au bout de quelques mois, râclent 
les os, les peignent en rouge et les conservent ainsi. 
— Quelques tribus australiennes enün exposent les 

Papouas, 1899, p. '259 sq. ; — Baoulé; Anlhropol., 1900, 
p. 432 , sq. ; — Oyaiiipys ; . U** Crevaux; Tow' du Monde ^ 1880, 
p. 43 sq. ; — Australiens ; Spencer and Uilten, Nalivs tribs of 
Auslr.^ 1899; — Touinbuluh; AuthropoL, 1896, p. 713. 
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cadavres sur une plateforme en bois, puis, après 
putréfaction des chairs, les os et surtout les crânes 
.sont colorés en rouge avec de Toxyde de fer mêlé k 
de la graisse ^ — Les ossements ainsi traités res- 
semblent tout k fait à ceux do Briinn, de llossillon ou 
du Mas d’Azil, et nous pouvons nous rendre compte 
de la façon dont opéraient nos ancêtres paléoli- 
thiques, par Jes procédés qu’emploient encore les 
sauvages modernes. Il est probable que chez les uns 
et les autres la coloration rouge des ossements a 
été primitivement un rite magique destiné assurer 
ou à acc.roîtrc la. vie du double, en lui restituant le 
sang dont il était privé ; car le semblable attire le 
semblable et Tocre rouge a la couleur du sang. 

En résumé, les découvertes faites dans les ca- 
vernes paléolithiciues et mésolithiques (le la France 
s’éclairent par la comparaison avec les coutumes des 
peuples non civilisés contemporains et il nous est 
possible, grâce aux rapprochements précédemment 
institués, de faire revivre une partie dos rites reli- 
gieux de nos lointains ancêtres. Ceux-ci sans doute 
avaient à peu prés la même mentalité que les tribus 
qui acluellem.ent vivent dans l’Australie centrale, et 
qui sont parmi les plus arriérées de riiumanilé. Les 
hommes de Tâge paléolithique, qui vivaient du pro- 
duit de la chasse ou de la pêche, pratiquaient des 
rites magiques pour attirer le gibier ou en augmen- 


1. Référ. : — Alfoiirs ; AnthropoL, 1894, p. 117 ; — Indiens Rou- 
couyennes : I)'‘ Grevaux; du Monde^ 1880, p. 94 sq. ; — 

Papous; Uagen, Vnter den 1899, p. 261; — Austra- 

liens : V. Krause, Rothgefârbte Knochen aus Australien, dans 
Zet/^c/u’. /V/r 1890, p. 75, 
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1er la quantité, rites dont les traces' ont été . conser- 
vées par les i)ein tares on les gravures rupestres. Ils 
avaient, tout au moins d’une façon rudimentaire, la 
croyance aux Esprits, attestée peut-être par les galets 
coloriés du Mas d’Azil, s’il est p(‘rmis de les comparer 
aux Ghuringas Australiens, et en tous cas par les 
soins donnés aux morts, par cette curieuse habitude 
de la sépulture à deux degrés et par la précaution de 
laisser au])rès du cadavre des ornements et des 
armes. \\)ilà ce que nous pouvons connaître, en l’état 
actuel delà science, de la religiosité des chasseurs de 
rennes. C'est peu de chose assurément; mais î\ vou- 
ioir préciser davantage on courrait risque de 
s’égarer. 




CULTES NÉOLITHIQUES 
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Les Rites funéraires. 


Jusqu'ici nous «tvoiis parlé dos civilisations paléoli- 
thique et néolithique sans on fixer les limilcs chro- 
nologiques. C'est qu a vrai dire elles sont très incer- 
taines. On a bien essayé de mesurer les figes géolo- 
giques d’après certains phénomènes auxquels on 
attribuait une action régulière et uniforme, par 
exemple les alluvions d'un fleuve, le cône de déjec- 
tion d’un torrent, les érosions d'une berge, les dépôts 
d’une tourbière. Mais les changements climatolo- 
giques et hydrographiques ont amené sans aucun 
doute dans l’activité de ces phénomènes des varia- 
tions considérables. Une foule de circonstances ont 
pu en altérer encore les effets : telles la présence de 
l’homme, la domestication par lui de certaines forces 
naturelles, le déboisement et le reboisement. Les 
calculs de la chronologie préhistorique sont bien 
hypothétiques, car ceux qui s’en servent arrivent 
d’ordinaire à des résultats peu concordants. Les 
tourbières du Danemark auraient mis d’après les uns 
4000 ans à se former et ICOOO ans d’après les autres. 
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M. Joiiglet estime qu’il s’est passé 4100 ans depuis 
le délilge de Noé, et de Mortillet évalue à 2!20000 ans 
la durée de Tâge paléolithique. Ces deux conclusions 
semblent, en sens contraire, aussi exagérées Fune 
que Fautre. Tout d’abord il ne faut pas oublier la 
relativité de ces chronologies. Les âges de la pierre 
ne se sont pas succédés aux mêmes époques dans les 
difïérenls pays^ Au aix*" siècle, il a existé des peuplades 
qui en étaient encore à Fâge de la pierre et dont la 
civilisation était comparable à celle des hommes 
néolithiques. La période néolithique s’est prolongée 
beaucoup plus lard en Italie qu’en Égypte, en Gaule 
qu’en Italie, en Suède qu’en Gaule. Sur la durée du 
paléolithique, on ne pourrait citer que des chiffres 
absolument fantaisistes; sur celle du néolithique on 
a des données un peu moins incertaines, en ce qui 
concerne la fin de cet âge dans telle ou telle région. 
Les calculs les plus réduits et qui établiraient par 
conséquent un minimum d’antiquité, attribuent trois 
ou six mille ans â la période de la pierre polie F 
Elle se distingue nettement par sa faune de la 
période paléolithique : le renne en particulier a défi- 
nitiverpent émigré vers le Nord, chassé par les chan- 
gements climatologiques. La température en France, 
de froide qu’elle était, est devenue tempérée, et par- 
tout les forêts se substituent à la steppe. Les hommes 
polissent le silex au lieu de le tailler, et il en résulte 
de grands changements dans les armes et les outils, 
lis connaissent la fabrication* de la poterie; ils ont 

1. M. s. Keinach (Ant. Nat.; Alluvions et Cavernes, p. 70 
à 83) a résuiné les recherches faites pour déterminer la durée 
de 1 époque quaternaire et les divisions de la période actuelle. 
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des animaux domestiques et pratiquqntla culture des 
céréales et des plantes textiles. D’où venaiont ces 
peuples nouveaux? Comment se sont-ils substitués 
aux races paléolithiques? Les ont-ils exterminées, ou 
conquises, ou assimilées? Ou meme ont-ils trouvé à 
leur arrivée la Gaule vide ou à peu près d’habitants, 
les chasseurs de rennes ayant suivi leur gibier vers le 
Nord? Toutes ces hypothèses ont été soutenues, 
aucune n’a été sérieusement vérifiée. En tous cas il 
ne semble point que ce soit une tribu, ni un peuple, 
ni même une race particulière (jui ait apporté en 
Gaule la civilisation néolithique. Les porteurs de 
cette civilisation pouvaient très bien appartenir à des 
races diverses et n’avoir en commun, comme le fait 
justement observer M. lieinach, qu’ « un certain 
fonds de civilisation et de connaissances, en parti- 
culier celle des animaux domestiques, des plantes 
textiles et des céréales » : ainsi les peuples d’origines 
très dilTérentes qui colonisèrent l’Amérique, Anglo- 
Saxons, Allemands, Français, Espagnols, furent con- 
fondus sous rappellation générale de Blancs et 
apportèrent aux peuples barbares ou sauvages du 
Nouveau-Monde la civilisation dite Européenne. 

Au point de vue religieux, il est probable qu’il n’y 
eut pas d’hiatus entre les époques paléolithique et 
néolithique. Dans l’une comme dans l’autre on pra- 
tiqua des rites funéraires, et si les hommes de la 
pierre taillée connaissaient des rites magiques pour 
la chasse, les hommes *de la pierre polie en avaient 
sans doute, en plus de ceux-là, pour rélevage et la 
domestication des animaux. Malheureusement les 
néolithiques semblent avoir perdu complètement 
l’usage des gravures rupestres et des dessins sur os, 
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si répandu à • Tépoquc dite Magdalénienne : il n’est 
donc' resté aucune trace de leurs cultes animalis- 
tiques ; par contre ils nous ont laissé de nombreux 
et imposants témoignages de leur culte des morts. 

Culte des morts. 

La constru/^tion d'un tombeau quelconque suppose 
chez celui qui Taménage des croyances religieuses. 
L’idée d’une demeure destinée aux morts n’a pu 
prendre naissance en ellet que chez des gens qui 
croyaient à une survie. Cette idée est un des facteurs 
essentiels de l’évolution religieuse. L'homme se 
résigne difficilement à disparaître tout à fait à un 
moment donné ; plutôt que d’accepter cette nécessité 
inéluctable de la nature, il se forge h lui-même des 
raisons de penser que la mort n’est qu’apparente, 
qu’elle est le passage à une nouvelle existence et que 
cette autre vie se continue dans des conditions ana- 
logues ou identiques à celles de la vie ordinaire. On 
croit aisément ce qu’on désire; c’est pourquoi Thu- 
manité, dès l’âge de la pierre, s’est désespérément ac- 
crocbée à cette conception de la survie, illusion bien 
naturelle aux époques où la science n’existait pas 
encore, où par exemple les fantasmagories du som- 
meil étaient prises pour des réalités, où par consé- 
quent le fait de voir un mort en rêve ou â la suite 
d’une hallucination constituait un argument sullisant 
pour affirmer l’immortalité de l’homme. Dès le 
moment où une race humaine n’abandonne plus 
négligemment ses morts â la surface du sol, à l’en- ' 
droit môme où ils ont expiré, dès le moment qu’elle 
accomplit pour eux des rites funéraires quelconques, 
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celle race esl religieuse. Lorsqu’elle construit pour 
ses morts des demeures plus ou moins analogifes h 
celles des vivants, lorsqu’elle place à côté d’eux dans 
le tombeau de la nourriture, des ustensiles^ des 
armes, d(‘s parures, toutes ces précautions sup- 
posent une religiosité complexe, capable déjà de 
donner naissance à des mythes. 

Or les croyances relatives à la mort paraissent 
avoir été très développées chez les néolithiques, et 
elles ne }>ou valent guère ne pas Tètre parmi des 
peuplades fixées au sol. En effet les clans de (dias- 
seurs ou de pasteurs nomades n’ont souvent qu’un 
souci médio(ire dos cadavres qu’ils abandonnent dans 
leurs migrations à la poursuite du gibier ou à la 
recherche de nouveaux pâturages; en tous cas le 
souvenir des défunts disparaît vite avec la mémoire 
des lieux oi'i on les a laissés. Au contraire les popula- 
tions agricoles, attachées à la terre, sont toujours 
profondément inanififcs L A cause du voisinage des 
lieux de sépullure, oü les générations mortes 
viennent tour à tour prendre place, leur imagination 
est facilement hantée par la peur des revenants. 
Chaque clan se fait une conception particulière , des 
rapports des vivants avec les morts, d’où la variété 
infinie des rites qu’on observe à l’égard de ces der- 
niers, bien que les croyances générales relatives à la 
vie future soient partout les memes, ou à peu près. 

Les rites funéraires néolithiques nous sont assez 
bien connus, grâce à d’innombrables sépultures mises 
au jour ou fouillées dans la seconde moitié du 
* 

l. Manîstes, c’est-à-dire ayant le cnlte des mânes ou des 
morts. 
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xix^ siècle. Mais si les matériaux sont abondants, le 
classement n’en est pas très facile : au fouillis des 
races, à Tépoque néolithique, correspond une 
extrême variété dans les coutumes religieuses. Les 
peuples de l’Armorique ne construisent pas pour 
leurs morts les mêmes demeures que les riverains de 
la Marne, et ceux-ci avaient d’autres rites que les 
populations rhodaniennes. Dans le même canton il 
peut y ayolr des différences au premier abord 
extraordinaires : ainsi dans le Finistère on a trouvé, 
^outre les dolmens, des grottes sépulcrales artificielles 
creusées simplement dans le tuf. On serait tenté de 
éroire que les deux modes de sépulture ont été suc- 
cessivement usités, au lieu qu’ils peuvent très bien 
être contemporains ; il semble même qu'ils le soient, 
d’après les objets trouvés dans ces tombes. De meme 
on ne saurait fixer d’une manière précise les limites 
chronologiques du néolithique. Il se confond et se 
perd d’une part dans le paléolithique et de l’autre 
dans l’âge du bronze; aussi n’est-on pas d’accord 
sur l’attribution exacte de certaines sépultures à l’une 
ou à fautre de ces époques. Pour tel préhistorien, 
les cadavres des grottes de Baoussé-Roussé sont 
paléolithiques, ils sont néolithiques pour tel autre. 
Les dolmens sont caractéristiques de Tépoque de la 
pierre polie ; pourtant nombre de ces merjuments 
offrent des cadavres incinérés et des objets en bronze, 
ce qui, nous reporte à l’âge suivant. 

Le rite de la sépulture jest fondé nécessairement 
sur la croyance au double et à la survie. C’est parce 
que le mort est censé continuer après le trépas une 
existence nouvelle, que les vivants lui construisent 
un tombeau ; ils l’y installent avec des procédés 
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divers, et ils y déposent avec lui des arpies, des ins- ^ 
trumenls, des oflVandes variées, de la nourriture,* cai* 
la vie future, pour tous lespeu[)les, est plus ou moins 
calquée sur la vie présente. On peut se placer, pour 
étudier ces rites, îi trois points de vue, selon qu’on . 
considère le lieu où sont déposés les restes, c’est- 
à-dire le tombeau, les ditïerents objets oflerts au 
mort, c’est-à-dire le mobilier, entln la façon dont on 
traite le cadavre, soit qu’on rinhume, soit qu’on Tin- 
cinèrc, ou qu’on le place d’abord dans une sépulture 
provisoire pour transporter ensuite les ossements 
dans un ossuaire ; ce sont les rites f\inéraires propre- 
ment dits. 

Les tombeaux néolithi(iues sont d’especes très 
diverses; ils ont varié selon les pays et vraisembla- 
blement aussi selon les temps; mais ces variations ne 
sont pas assez régulières pour qu’on en puisse tirer 
des lois, et les faits sont encore trop confus [)Our étro 
rigoureusement classés. En rabsmice d'une chrono- 
logie précise et d’une localisation de tel type de 
sépulture dans telle partie de la Gaul(‘, on devra donc 
se contenter d’une simple énumération. 

Grottes sépulcrales naturelles. 

Les hommes de la pierre polie se sont servis fré- 
quemment des cavernes ou grottes naturelles, des 
abris sous roche, ou des failles et excavations dues à 
une cause géologique, pour y loger leurs morts. Ils 
continuaient ainsi les traditions de certains de leurs 
ancêtres ou de leurs prédécesseurs paléolithiques, 
dont les rites funéraires ont été précédemment étu- 
diés; on jiourrait donc être tenté au premier abord 
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d’attribuer I4 sépulture dans des excavations natu- 
relles au premier âge néolithique et d’y voir une tran- 
sition; mais une pareille conclusion serait exagérée. 
La grotte de la Cabatane, aux environs de ïreflort, 
dans l’Ain, autant qu’on peut en juger par l’outil- 
lage en pierre et la céramique, a été utilisée comme 
sépulture vers la lin du néolithique^; la Baume des 
Morts, prés Durlbrt, a livré des perles de métal qui 
indiquent fa lin de l’age de la pierre. De i)lus les 
sépultures en question ont coïncidé dans certains 
districts avec d’autres modes d’ensevelissement, et 
elles ont pu être particulières à tel clan ou à tel 
peuple, tandis qu’un clan ou un peuple voisin prati- 
quait des rites tout diflerents. 

Les grottes sépulcrales se rencontrent surtout dans 
le Midi (d dans l’Est de la France, ce (jui ne signilio 
nullement qu’il n’en existe pas ailleurs ; mais les prin- 
cipales fouilles de ce genre ont été faites dans les 
départements des Landes, de la Haute-Garonne, de 
l’Ariège, des Pyrénées-Orientales, de la Lozère, de 
TArdèche, de l’Ain. Des découvertes ont eu lieu aussi 
dans les Gharentes, les Bouches-du-Rhône, l’Hérault, 
le Gard, la Drôme, l’Isère, la Savoie, et même près de 
Belfort à Gravanches. Enfin plus au Nord jusque dans 
la vallée de la Meuse ce môme rite a été pratiqué. 
Tantôt on utilisait de simples abris sous roche, 
comme à Sordes dans les Landes, des anfractuosités 
très peu profondes comme celle d’Aurignac dans la 
Haute-Garonne, des crevasses dont on bouchait 
ensuite l’entrée avec des pierres, comme aux envi- 

1. Al)h(‘ Tournier et J. Baux; Grotte de la Cabatane (Ain) 
1902, p. 10. 
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rons de Liège; tantôt on se servait.de véritables 
grottes : ainsi de nombreuses générations néolithiques 
ont dépose leurs morts dans la caverne immense de 
rilcrm, près de Foix, qui auparavant avait servi de 
repaire pendant des siècles au grand ours et à riiyène 
de Fège quaternaire ^ ; les roches dolorniliques des 
causses du Tarn sont percées de grottes profondes 
qui ont souvent servi de cimetières; dans les galeries 
de Saint-GeorgeS'de-Levejac d’innombrables morts 
dorment sous un linceul de stalagmites ; tout près de 
là les cavernes des Baumes-Chaudes ont été habitées 
à Tépoque néolithique par les vivants, mais la plus 
basse avait été choisie comme nécropole par les 
populations du district et on y a trouvé des monceaux 
d’ossements. 


Grottes sépulcrales artificielles. 

Quand le pays n’olfrait pas de cavernes ou d’exca- 
vations naturelles, riiomme néolithique a été amené 
à en creuser pour y loger ses morts : de là les grottes 
sépulcrales artificielles qu’on rencontre eu un c(u*- 
lain nombre de points de la France, dans le Finist/^re, 
l’Fure, l’Aisne, l’Oise, la Marne, la Seiiui-cît-Marne, la 
Meuse. Ces .souterrains sont peut-être beaucoup plus 
nombreux (jiFon ne le pense, car à la surface du sol 
rien ne décèle leur existence, et le hasard seul les 
fait découvrir. Ainsi plusieurs ont été signalés dans 
le Finistère à l’attention des archéologues, parce 
qu’un cheval ou une charrette, en plein champ, 
avaient disparu dans un trou, et que des fouilles pra- 

1. Cf. Garlliilhac ; la Francclpréliistorique, p. 142-1Ü2. 
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liquées dans une excavation avaient révélé des 
chatnbres funéraires. Mais que d’incidents du même 
genre ont pu et pourroat encore passer inaperçus ! 
Du reste les grottes artificielles du Finistère parais- 
sent en général postérieures à Fàge de la pierre 
polie ‘ ; il n’en est pas de même de celles de la 
Marne, autrement nombreuses et intéressantes : 
celles-là sont néolithiques. M. Cartailhac dans son 
volume intitulé la France Préhistorique a donné de 
ces monuments une classification que je me contente 
de reproduire ^ : « Toutes ont été pratiquées dans le 
banc crétacé qui a une grande puissance dans la 
contrée, le même dans lequel sont aujourd’hui creu- 
sées les immenses caves des fabricants de vins de 
champagne. Les localités où la craie est compacte, 
solide, formée par des couches d’une épaisseur con- 
sidérable, ont été choisies de préférence... Les 
grottes sont toutes précédées d’une tranchée qui pro- 
cure un accès facile et commode... Une première 
série comprend des grottes peu profondes ; l’ouver- 
ture en est régulière et plus difficile à franchir; les 
parois en sont grossièrement taillées; le sol est cou- 
vert d’aspérités; en un mot le travail est simplement 
ébauché. L’étendue est toujours moins grande et 
l’élévation de la voûte inférieure à celle des autres. 
Ces grottes ont été à peine fréquentées, car elles 
n’offrent aucune trace de polissage, d’usure aux 
entrées, sur les parois et sur le sol ». On y a inhumé 
un grand nombre de cadavres. 


1. Cf. Matériaux pour Thistoirc de l'homme, 1884: Du Cha- 
telier; Crottes sépulcrales artificielles dans le Finistère, p. 75 sq. 

2. Cartailhac; la France Préhistdrique, p. 154. 
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« La seconde catégorie se compose de grottes 
simples, mais profondes, dont Touverture est soi- 
gneusement taillée et dont les parois sont fort régu- 
lières, très solides, plus commodes; elles portent des 
traces bien évidentes de passages réitérés et pourtant 
elles renferment deux, trois, quatre, cinq, et rare- 
ment plus de huit morts. » 

(( Mais les grottes de la troisième catégorie sont 
autrement importantes. D’abord elles offrent au delà 
de la tranchée un vestibule ou antichambre très 
étroit; en franchissant le seuil du vestibule il faut 
descendre, et d(iscendre plus encore en pénétrant 
dans la crypte. Le sol offre ces traces que nous obser- 
vons sur le dallage des lieux très fré({uenlés. On 
remarque aussi des soins pour prévenir l’invasibn 
des eaux. Tout indique en un mot que ces grottes 
étaint destinées à rester constamment accessibles et 
qu’elles ont été longtemps ou souvent ouvertes. L’en- 
trée de la crypte était toujours plus soigneusement 
fermée que la première ouverture. » Ces grottes ren- 
ferrnaienl le plus grand nombre d’objets, mais lès 
squelettes y étaient très peu nombreux. 

» 

Sépultures sous tumulus et tombelles diverses. 

Aux grottes sépulcrales, naturelles ou artilicielles, 
s'opposent les sépultures sous tumulus. A cause du tas 
de terre ou de pierres faisant saillie à la surface du 
sol, ces tombeaux étaient très apparents; beaucoup 
ont été évenlrés et fouillés par les violeurs de sépul- 
tures ; beaucoup d’autres, malgré l’action dissolvante 
des eaux et des agents athmosphériques, ont duré 
jusqu’à nous ; de certains rossature seule a été 
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conservée et fçrme les monuments qu’on a appelés 
dolm\3ns. 

Les tombes sous lumulus sont de construction très 
variée et de dimensions fort inégales, depuis la 
simple tombelle juste assez grande pour contenir un 
cadavre jusqu’à la vaste crypte mégalithique. La 
presqu’île de Quiberon a fourni un grand nombre de 
tombeaux exigus en forme de caissons de pierres; 
dans la seule île de Thinic qui communique avec la 
terre ferme à marée basse, on en a trouvé vingt-sept 
dans un espace de 160 mètres Cîirrés. — Dans le 
Finistère, on en a signalé d’analogues. — Dans le 
Poitou, il y a une slation néolithi(jue considérable 
aux environs de Saint-Martin-la-Rivière, sur les 
bords de la Vienne ; des fouilles pratiquées dans de 
nombreux tumulus à demi eflacés mirent au jour des 
coffres en blocage, nettement datés par les mobiliers 
funéraires qu'ils contenaient et semblables à ceiix de 
Bretagne. — Dans le bassin de Paris, « les tombes de 
l’âge de la pierre se présentent souvent avec un 
aspect tout à fait particulier; elles sont enfouies dans 
le sol meuble et rien ne les dévoile aux passants. 
On a ^creusé un fossé sur la pente de la colline et per- 
pendiculairement au talus. On a soutenu les terres de 
cette tranchée soit au moyen de grands blocs pris à 
la surface du sol et sur place, soit avec des murs de 
pierres sèches. Des dalles reposent au-dessus, au 
niveau du sol, et forment le plafond de la sépulture. 
Quelquefois elles paraissent avoir été remplacées 
par une charpente en bois ‘ ». 

Ce genre de petites lombes néolithiques, soit sous 


1. Cartailhac; France prëhisl,, p. 20»7. 
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tunuilus, soit au ras du sol, ne se rencontre pas 
seulement dans rOuost et le Centre, mais aussi, dans 
TEst. En Suisse, on connaît plusieurs de ces coffres 
funéraires qui, malgré leurs dimensions réduites, 
servaient quelquefois d’ossuaires, comme celui 
trouvé pr(‘S d’Auvernier, au bord du lac de Neuchâtel. 
La Franclic-Comté a livré aussi un grand nombre de 
ces sépultures de la pierre polie : dans la Haute- 
Saône, à Heaujeu, près Gray, on a troux^é de simples 
inhumations néolithiques au milieu de nécropoles 
gauloises et burgoiules ; dans le Jura, presque tontes 
les tombes néolithiques sont sous simple tumulus; 
on en a découvert beaucoup aux environs de Salins, 
à Côto-Verse, à Bois-dc-Roide, et autour de rempla- 
cement des camps préhistoriques de Cornalueur et 
de Grandchamp. Dans le Doubs, près d’Alaise, il y a 
un lieu de sépulture utilisé dès Fépoque néolithique ; 
mais les tombclles de cet âge ont été mélangées à 
d’autres plus récentes; parmi celles qui sont nette- 
ment robenhausiennes, il en est une, de forme allon- 
gée, qui constituait un ossuaire divisé en logettes de 
pierre L 

Les dolmens ne diffèrent pas essentiellement des 
sépultures que nous venons de passer en rbvue. 
Considérons par exemple une tombellc découverte 
en Seine-et-Marne, au village de Saint-Mammes et 
dont voici la description : « la chambre sépulcrale 
ne mesure que 1 in. 75 de longueur sur 0 m. 90 de 
largeur ; elle est limitée par des murs formés de blocs 
de calcaire relativement peu volumineux. Le fond en 

M. Piroutet; Coup donl sommaire sur le préhistorique 
eu Eranche-Comté, dans 1003, p. ii8 sep 
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est dallé au moyen de pierres blanches, non cimen- 
tées, ,au milieu desquelles s’en fait remarquer une 
plus belle, plus unie, de forme carrée, qui supportait 
la tête du cadavre. Toute la sépulture était recouverte 
par une grosse roche, dont on peut évaluer le poids à 
plusieurs milliers de kilogrammes K » Supposons les 
murs latéraux de cette sépulture remplacés par de 
larges blocs dressés verticalement, et nous avons, au 
lieu d’une toihbelle ordinaire, un petit dolmen. 

Dolmens. 

Les Dolmens 2 sont les monuments les plus caracté- 
ristiques de l'ùge de la pierre polie : leur forme, leurs 
dimensions souvent colossales, les légendes créées 
autour d’eux dans la suite des âges les ont toujours 
désignés â Tattention des hommes. On s’est long- 
temps mépris sur leur origine et sur leur destination 
primitive. Autrefois on en attribuait la construction 
aux populations celtiques, et on les prenait pour des 
autels de pierre sur lesquels les druides auraient 
immolé des victimes humaines. Aujourd’hui on sait 
qu’ils étaient simplement des tombeaux. Ils font par- 
tie de la série des monuments appelés mégalithiques, 
formés de gros blocs de pierre et élevés par l’homme 
durant toute la période néolithique et jusque dans 
l’âge de bronze. Les monuments mégalithiques com- 
prennent les dolmens, les allées couvertes, les 


■ 1. E. Toulouze; Découverte d’une sépulture néolithique à 
Saint-Mainmès ; dans Anthropol.^ 1894, p. 417 sq. 

2. Du gaélique tolmen^ table de pierre {toi [table] -[- tne?i 
[pierre]). 
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menhirs, les cromlechs, les alignemen-ts. Les roches 
placées les unes sur les autres, les pierres en*équi- 
libre instable dites pierres branlantes, les pierres à 
bassins, les pierres à légendes ont souvent été l’occa- 
sion de phénomènes religieux, mais c’est impropre- 
ment qu’on les range parmi les monuments mégali- 
thiques. D’autre part les allées couvertes sont formées 
d’une série de dolmens ajoutés les uns îvix autres de 
façon à c<mstitiier une galerie et il est quelquefois 
très malaisé de dire si tel monument doit être classé 
parmi les dolmens simples ou les allées couvertes. De 
même cromlechs et alignements sont des réunions de 
menhirs. Restent donc deux types fondamentaux : le 
dolmen ou caveau sépulcral ; le menhir ou pierre dres- 
sée. Les menhirs seront étudiés dans une autre partie 
de cet ouvrage. Quant aux dolmens, ils prennent place 
naturellementdanslasérie des sépultures néolithiques. 

Tous les dolmens ont été primitivement enfouis 
dans le sol ou recouverts d’un amas de pierres et de 
terre. C’est l’action lente des agents athmosphériques 
et des eaux, ou le travail ultérieur des hommes qui 
en a dégagé un certain nombre des lumulus où ils 
étaient enfermés; beaucoup sans doute demeurent 
encore cachés sous leur gangue de terre; beaucoup 
aussi ont disparu, détruits par le zèle des chrétiens 
qui détestaient ces survivances du paganisme, ou uti- 
lisés comme matériaux de construction par des géné- 
rations ignorantes. Aussi est-il assez difficile d’établir 
une carte de la distribution des dolmens, comme on 
a essayé de le faire à plusieurs reprises. Cependant 
les renseignements fournis par leur répartition géo- 
graphique, pour être un peu approximatifs, ne man- 
quent pas d’intérêt. 
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On trouve des dolmens inégalement répartis sur 
toute la partie septentrionale et occidentale de 
l’Europe, et, peut-on dire, de l’ancien continent, car 
on en rencontre en Sibérie et jusqu’en Corée ; d’autre 
part, il y en a dans le Caucase, (m Crimée, en Pales- 
tine, dans le Nord de l’Afrique et particulièrement en 
Algérie et au Maroc, dans l’Inde. On avait tiré de ces 
faits, dans la seconde moitié du xix® siècle, des conclu- 
sions un peu hâtives et on avait supposé l'existence 
d’un grand peuple constructeur de dolmens : les 
traces de ses migrations dans tout l’ancien continent 
nous auraient été conservées par les sépultures méga- 
lithiques. Or il est fort possible que des idées religieu- 
ses pareilles aient suggéré à plusieurs peuples l’érec- 
tion de monuments semblables ou analogues, sans que 
ces peuples aient appartenu à la meme race ou aient 
eu les uns avec les autres des relations quelconques. 

Pour ce qui concerne la distribution en France des 
dolmens, la dernière carte parue a été publiée par 
M. A. de Mortillet : nous la reproduisons ici. Leur 
répartition par département est la suivante : 


Ain,/). 

Aisne, 19. 

Allier, 3. 

Alpes (Basses-), 4. 
Alpes (Hautes-), 7. 
Alpes Maritimes, 21. 
Ardèche, 400. 
Ardennes, 1. 

Ariôge, 15. 

Aube, 09. 

Aude, 19. 


Aveyron, 487. 

Belfort (territoire de) I 
Bouches-du-llhùno, 0. 
Calvados, 11. 

Cantal, 31. 

Charente, 73. 
Charente-Inférieure, 50 
Cher, 21. 

Corrèze», 32. 

Corse, 15. 

GOte-d'Or, 11. 
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Cniesdn-Nord, 1 W. 
(j'onse, di. 

Dordo^TK', IKK 
l)()nl)s, 2. 

J)rdin(\ '2. 

Eure, "20. 

Enre*el-Ï.')ir, lll. 
riiiistèro, 1 77. 

(îîird, 22 i, 

(iaronno (llaiile-), 0. 

Gers, 0. 

(^irond(^ 2d. 
llvrauil, Idd. 
Ile-ot-Vilaino, d7. 

Indra, 38. 
lndro-el,-Ia)ira, dd. 
ïsàra, j. 

Jura, 0. 

Land ('S, 2. 

Loir-at'Char, 30. 
la) ire, 3. 

Loire (llaule-^, 0. 

Loi re- 1 n Ier i e u r(‘ , 1 23. 
Loiret, 11. 

Lot, 283. 

Lot-ct-Garonn(% 17. 
Lozère, 213. 
Maine-et-Loire, 31. 
Manche, 23. 

Marne, il . 

Marne (Haute), 3. 
Mayenne, 33. 
Meurthe-et-Moselle, 0. 


Meus(*, r. 

Morbihan, 310. 

Nièvr<‘, 12. 

Nord, 1. 

Oise, 2i . 

Oni(‘, 33. 

Las-d(‘-(]alais, 20. 
Puy-de-r)<'>>iH‘, 21). 
i\vr{‘né('s liasses-), 10. 
Pyréiié(‘s :11a U les-), 12. 
1 ^ y r ( ' n é ( ‘ s- O r i e n t a 1 e S , 20 
Uhone, O. 

Saône (Ilauti'-i, 0. 
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Cetl.o slaLisliquG, comme le fait très jiisLement 
remarquer son auteur, n’a pas la prétention d'étre 
complète ni définitive. Mais elle est au courant des 
nouvelles découvertes. Le premier inventaire de ce 
l^enre, établi en IRBi par A. Bertrand, comprenait 
dolmens, celui de M. de Mortillct en donne 422B; 
le nombre des départements où Ton ne connaissait 
point de dolmens a singulièrement diminué : de dl il 
est descendu à 7. «. Il ne faudrait pas se liater de con- 
clure que les dolmens manquent absolument dans les 
départements qui restent en blanc et surtout de dire 
qu’il n’en a jamais été construit. Des découvertes 
ultérieures peuvent nous en faire connaître. V(îu\- 
élre aussi les causes de destruction ont-elles été plus 
nombreuses et plus actives dans ces contrées qu’ail- 
le urs L » 

D’après Alex. Bertrand, la statistique des dolmens 
prouverait qu’ils se distribuent sur la surface de la 
(laule suivant une loi facile à sfiisir et qui serait la 
suivante : « Les dolmens se trouvent dans les îles, sur 
les côtes septentrionales et occidentales de la Gaule, 
il partir de rembouchure de rorne jusqu’à l’embou- 
chure de la Gironde, ils se groupent surtout sur les 
pointes et caps s’avançant dans la mer. Dans l’inté- 
rieur, on les rencontre en majorité à proximité des 
cours d’eaux navigables... Les populations qui ont 
élevé les dolmens doivent avoir remonté les fleuves 
sur des radeaux et des barques, ou suivi leurs rives. 
Cette loi est générale ou du moins les exceptions sont 


1. A. deMorliilet; Distribution grograpbique des dolmens et 
(les menhirs en France, dans la itév. de l'Kc, d'AnthropoL de 
Paris, W\, p. 40 sq. 
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si rares qu’elles i)euvent être négligées ' . » Or^ comme 
Ta montré M. A. de Mortillet, il semble bien qu’avec 
les chiffres actuels celte théorie ne soit plus guère 
soutenable : les départements du Midi, où il y a de 
nombreux dolmens, sont précisément dépourvus de 
rivières importantes et les monuments mégalithiques 
se rencontrent ])ariV)is sur des plateaux tout à lait 
arides, comme les causses de la Lo/è:<eou de l’Avey- 
ron. D(‘ même Alex. Herlrand dit (ju'il n’existe pas de 
‘dolmens dans TEst de la France, ou, si l’on aime 
mieux, que les populations qui ont élevé les dolmens 
n’ont pénétré (jue très accidentellement à Tt^st d’une 
'ligne qui, parlant de Marseille et suivant h^ lihônc et 
la Saône, s'élèvcirait jusqu’à Bruxelles. Or, dans la 
région située à l’Est du flliôn(‘ et d(^ la Saône, des 
Bouches-du-Rhône au tcrritoin» de Belfort, je trouve 
04 dolmens actuellement connus, dont 21 dans le seul 
département d(‘s Alpes-Maritimes ; mais ce dé})artc- 
ment est précisément aussi éloigné (jue possible du 
cours du tleuve dans la direction de l’Est; voilà des 
faits qui intirinent donc la précédent(‘ théorie. 

D’après la carte reproduite i)lus haut, il paraît y 
avoir deux groupements principaux des dolmens, 
l’un en Bretagne jusque vers la Vendée, et l’autre 
dans la région des Cévennes et du Rouergue jusqu’à 
la rner Méditerranée. Les départeimmts placés entre 
ces deux districts sont riches, eux aussi, en monu- 
ments mégalithiques, bien qu’à un degré moindre. Il 
en est de même pour toute la partie occidentale de 
notre pays située entre la Seine et la Loire. Au con- 

1. A. Bertrand; Archéolo{/ie CeUhjuc et Gauloise^ deuxième 
édition, 1889, p. 124 sq.’, cf. p. 158 sq. 
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U-airo, juj delà do la Seino vers le Nord et vers l‘Esl, 
— dans la partie supérieure du bassin de la Loire, — 
au delà du Rhône, — et, vers le Sud, au delà do la 
Garonne, les dolmens sont rares. Entre la frontière 
du N. E. et la Seine, en y comprenant tous les dépar- 
tements chevauchant sur le lleuvo, on tj*ou\e^53 dol- 
mens; nous avons vu qu'il y en avait une soixantaine 
dans les pays rhodaniens; on en coinpt(î à peu [)rès 
le meme nombre au delà de la Garonu(‘. C’est à peu 
près le huitième du chilfre total des dolmens pour 
les deux tiers de la France. 

D'autre part, si on considère les régions les plus 
riches en dolmens, on constate (jue quatorze dépar- 
tements en contiennent chacun plus de cent, (‘t que, 
sauf la Vienne et l’Eure-el-Loir, ils se trouvent réu- 
nis en deux groupes compacts. L’Occidental (Bretagne 
et Vendée) comprend cin([ départements ^ avec 
869 dolmens, le Méridional (Cévennes et Rouerguej 
sept départements ^ avec 1854 dolmens. D’oü avan- 
tage pour la région dolméniqiie du Midi : plus du 
double de dolmens en chitTre global et 4()i en 
moyenne par département contre 173. Fîlnlin, si on rat- 
tache du groupe méridional le bassin de la Garonne, 
le Massif Central et les pays Rhodaniens, et au groupe 
occidental le reste de la France, ainsi qu'autorise à 
le faire la carh^ que nous avons reproduite, on trouve 
en définitive 4314 dolmens dans la région méridio- 
nale et 1914 seulement dans rOuest et le Nord de la 
France. Ainsi paraît ruinée la théorie qui faisait de la 
Bretagne le pays par excellence des dolmens, et l’hy- 


1. Finistère, Côtes-du-Nord, Morbihan, boire-inférieure, Vendée. 

2. Dordogne, Lot, Aveyron, Lozère, Ardèche, Gard, Hérault. 
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pothèse qui aLlrihuail ces iiionumenls à des peuples 
venus du Nord. 

Voici la description de quelques dolmens caracté- 
ristiques; elle permettra au lecteur de se faire une 
idée exacte de l’aspect de ces sépultures. Les monu- 
ments mégalithiques sont extrêmement nombreux 
dans le Vivarais ; le canton de Joyeuse par exemple 
en (•ontient une centaine sur une étendue de la à 
IS kilomètres, près de Saint-Alban-sou s-Sam pzon, 

« Ces dolmens sont formés de trois pierres plantées 
verticalement et sur lesquelles une dalle repose à 
)dal; la dimension des supports varie de un à quatre 
inètres... Malgré le poids de certaines pierres, on 
conçoit aisément comment elles ont pu être dressées. 
JaîS (‘.on s truc, tours choisissaient, à proximité de 
remplacement adopté* pour la tombe, les dalhîs cal- 
caires dont ils avaii'iil Jx'soin. Celles-ci sont le plus 
souvent presque détacdiées dans le sens de la strali- 
lication... Après avoir formé avec* du r(unl.dai un plan 
incliné dont le sommet était de iiiv(‘au avec la crête 
des supports, il était aisé aux hommes de l’age de la 
pierre püli(‘. de pousser les dalles r(‘])()sant sur un 
troue d’arbre qui faisait ollicc de rouleau. Dans le 
princi[)e, c(îs mégalithes étaient recouverts par un 
arnonccdleinent de pierres, néccssair(^ du reste pour 
détruire reflet de la poussée produites par le poids de 
la table ; plusi(mrs ont conservé leur revêtement jus- 
qu’au sommet des dalles verticales; l(’s traces de 
ramoncellement primitif sont reconnaissables auprès 
des autres L » 

1. G. Carrière; })crniers Icïnps de l'cffoqHe ncolilliii^ife (laiia 
rArdèchc, 1801, p. 8. 
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Les momimcnls mégalithiques du Morbihan^ sur- 
tout dans le district de Locinariaquer, sont pour la 
plupart do dimensions énormes : tels le dolmen de 
Mané Ilroeck, connu sous le nom de butte de César 
et celui de Mané Guerlut; ce dernier a quatre supports 
d’environ trois nuitres de haut, la table mesure 
Î1 m. oO de long, 4 métrés de large et O iii. 80 d’épais- 
seur, la chambre sépulcrale a un diamètre intérieur 
do 3 m. “i^O. Le plus grand dolmen de la région ^ est 
celui de Parc ei* Koch’, dent la table a (> m. 03 de 
long; un dos plus petits est celui de Lannec Gouarch 
Lcnrion : sa superticie intérieure est à peine de un 
mètre carré. En Charente, il y a des dolmens de 
dimensions très inégales; quelques-uns sont colos- 
saux ; la tabhi mégalithiiiue de Pérolte mesure 
7 m. 80 sur 4 mètres et O m. 00 d’épaisseur moyenne ; 
elle pèse environ 'i0,000 kilogsî 

La matière dont sont formés les dolmens varie 
naturellement selon les régions : ceux de Kretagne 
sont du même granit qui émerge partout dans le 
pays, ceux de la Charente sont en grès tiu'tiaire ou 
en calcaire corallien, ceux du Vivarais en calcaire 
turonic'ii, ceux de l’Hérault en grès rouge, ceux du 
Cantal en basalte. 

Ils présentent dans la même région des formes 
très diverses; dans le Morbihan par exemple, un 
certain nombre de dolmens olïrent sur leurs côtés de 
petites chambres secondaires, des espèces de ca- 
veaux. A Carnac, le dolmen de Grah-Milorcc, à Erde- 

1. Il reste bien enteadu qu’il est question ici de dolmens pro- 
prement dits; c’est-à-dire do sépultures recouvertes par une 
seule dalle, et non pas d’allées couvertes. 
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ven celui de Lann er Gr(>h’ oui trois de ces cabinets 
latéraux. Celui de Lann er Rocir, dans le même can- 
ton, était beaucoup plus compliqué; il est aujour- 
d’hui entièrement détruit, mais on en a des plans 
très exacts; il avait neuf cabinets latéraux, disposes 
symétriquement par trois. 

Souvent aussi le même monument comporte plu- 
sieurs tables supportées t)ar de nombreux piliers ou 
blocs verticaux ali[];nés les uns à la suite des autres; 
tantôt (*'est une vaste chambre sépulcrale qui S(î 
trouve ainsi formée, tantôt le dolmen proprement 
dit, couvert par une ou plusieurs dalles, est précédé 
.d’une j^alerie faite de blocs plus petits et plus rappro- 
chés. Ces dolmens à galeries, ou aUé(‘s couvertes, 
sont nombreux en Bretagne. Celui de Mané er 
Loh’, près Locoal (Morbihan), a une chambre circu- 
laire de d m. oO de diamètre intérieur, couverte par 
une énorme dalle de A mètres sur d, et à laquelle 
conduit une galerie dont supports et d tables sont 
encoiaî en place. La galerie du dolmen de Lann er 
Groh’, près Erdeven, restauré par l’État, a piliers 
et 7 tables Le Mané Boga, non loin de Carnac, a une 
chambre de A mètres de diamètre et une galerie 
droite de 5 mètres de longueur. L’allée couverte du 
Mané llutual, dans le district de Locmaria(}uer, a 
23 mètres de long : elle émerge d’un tumulus d’où on 
voit, épars dans la lande, d’autres géants mégali- 
thiques, et elle produit un ellêt saisissant avec ses 
énormes dalles brutes iiKil assises sur leurs supports 
disloqués et dévalant en une sorte d’escalier chao- 
tique jusqu’à l’entrée du sombre couloir qui mène à 
.la chambre sépulcrale. Mein-Plat est plus intéressant 
encore ; au bout d"une plage demi-circulaire de 
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sal}lo, cl Tenlréfî de la mer du Morbihan, s'allonge un 
promontoire rocheux couvert de goémons et fleuri 
d’ajoncs jaunes; là se développe une longue allée 
couverte de 20 mètres dont l'ouverture, en face d’un 
îlot g^*anitique, regarde la mer; renseinble de la gale- 
rie se compose de 38 supports et de 12 tables; elle 
est coud<^e ‘ et la chambre contient un caveau latéral. 
Les dalles de couverture sont assez régulièrement 
taillées; deux d’entre elles, plus grandes que les 
autres et un peu surélevées, recouvrent le lieu ineme 
de la sépulture. Elles dominent le promontoire, la 
lande désolée ([ui fut jadis une immense nécropole, 
et la mer S(unée d’îles. Le touriste (jui s’y repose 
songe avec mélancolie au chef néolithiciue pour qui 
toute une peuplade remua ces énormes pierres, pen- 
sant construire une demeure éternelle. 

Ce monument dolménique est le plus long qu’on 
connaisse, mais l’allée couv<‘rle de lEtgneux, près 
Saumur, est plus colossale encore par l’enseinbh^ de 
ses proportions, (;'(*.st une immense chambre sépul- 
crale de forme sensiblement régulièr(î et (pii mesure 
20 m. 80 de long sur plus de 7 mètres de large. 
Quatre dalles seulement de chaque coté supportent 
(piatre tables de couverture; l’une des extrémités 
est fermée par une dalle uni(jue. Les pierres de sou- 
tènement ont six mètres de hauteur, dont près de 
trois demeurent enfoncés en terre : tout était caché 
primitivement dans un lumutus, mais il n’y a pins 
trace d’éminence aujourd’hui et c’est sur un sol plat 


3. L’allée couverte Je Mané or Loh’ près Locoal est remar- 
quable aussi, ea- ce cpie sa galerie forme un demi-cercle de 
U mètres de diamètre et de 17 mètres .de développement. 
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que se dresse, à Toiiibn' de grands platanies, l'os- 
salure puissante du tombeau néolithique, véritable 
temple funéraire. 

Les dolmens et allées couvertes sont tantôt isolés, 
tantôt groupés à des distances très variables les uns 
des autres. A 300 mètres du grand dolmen de 
Bagneux, il y en a un autre plus petit, et une vieille 
femme du pays m’a dit en avoir vu d<ins son enfance 
un troisième (lui depuis a été détruit. Dans le Mor- 
bihan, sur la hauteur du Marié Bras, (pii domine 
tout le pays (rErdeven, il y a quatre dolmens; non 
loin de là, h‘s deux dolmens d’Lr Hun sont séparés 
par un espace de 23 mètres, ceux de Lann er Groh 
par un de iO; entre c('s deux derniers on a trouvé un 
colï’re sépulcral, analogue à ceux du Finistère, pré- 
cédrmirnent décrits; d(^ meme à Carnac, au lieu dit 
Er Roch, plusieurs colîres de jiierre S(^ trouvaient à 
lo ou 20 mètres d’un grand dolmen à galerie. 
Souvent, sur le nn'une lerti*e, on rencontre deux ou 
trois dolmens parallèles, généralement à galerie, par 
exemples dans la région de Carnac à Mané Bras, à 
Er Rohec, à Lannec RocIT, pr(\s de Plouharnel à Pare 
er Roch’, près de Locmariaijuer, à Roch’ Brat^L 
Tels sont ]('s principaux asp(‘cts des monuments 
dohnèniques. 


M 0 B I L 1 E K I ü X É a A i a v : . 

Le mobilier funéraire des sépultures néolithiques 
est la meilleure preuve de huir caractère religieux. On 

I. Cr. Invcntciirc dcs'nionmnciils ijn'galilliiqiics du Morbihan, 
par F. (laillard (Extr. de la Rev. des Se, natur. de VOiiesl); 
Paris 1892. 
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fournit au mort tout ce qui peut lui être utile dans 
Tautre vie, de la nourriture, des armes, des outils, 
et on lui laisse les objets personnels auxquels il 
attachait quelque prix, tels que des ornements ou 
des amulettes. La description détaillée du mobilier 
des tombes néolitliiques n’entre pas dans le cadre d(ï 
cette étude. Ce qui caractérise ]’éj)0(iue d'une manière 
générale, c'est l'emploi de la pierre et de Los comme 
matière première, la présence d(‘S haches polies, de 
la poterie et de certaines pierres précieuses, et 
rabsence des objets en métal. 

La nourriture otTerte au mort était conteiun^ sans 
doute dans les vases dont les sépultures ont gardé les 
nombreux débris. Les ossements d’animaux ren- 
fermés dans certains tumulus prov(maieiit aussi soit 
de venaison laissée au mort, soit de repas funèbres 
plus ou moins solennellement consommés par les 
vivants. 

Les outils étaient le plus souvent des percuteurs en 
silex servant à la Fabrication des objets en pierre, 
des silex taillés pour diffénmts usa,ges, couteaux, 
scies, grattoirs, tranchets, des poimmns en os. Les 
armes consistaient en couteaux, bouts de lances et 
pointes de llèchc's en silex, surtout en haches ou 
hachettes polies. Ces haches sont en pi(;rrcs très 
diverses, silex, grès lustré, dioribi, basalte, fibro- 
lithe, serpentine, jade ou jadéite. 

Les orneimmls les plus fréquents étaient des col- 
liers, des bracelets, des résilles, dont les dents des 
carnivores et la ramure des cervidés fournissaient les 
éléments essentiels; on y joignait des rondelles de 
schiste, des pendeloques de pieçres plus ou moins 
précieuses, comme le quartz rose, le jade, des grains 
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OQ perles de sorpenlino, d'agalhe,* de callaïs. Cer- 
taines de ces matières venaient par commerce de 
pays éloignés, peiiL-ètre de l’Orient : ainsi le jade et 
la jadéite, très recherchés pour la rabricalion des 
haches, et la callaïs, sorte de pierre verte analogue à 
la turquoise. Les colliers de callaïs se rencontrent 
surtoiit en grand nombre dans les dolmens de Ciirnac 
et de Locmariaquer, tout près des côlt‘s. Cette subs- 
tance était-elle apportée par les navigateurs orien- 
taux, dans leurs périples autour île LEuropc, ou 
venait-elle par la rout(‘ de lei*r(‘, à la suite d’i'cliatur ■ 
successits? La qu(‘stion n est (>as laeile à résoiulr. . 

La richesse du mobilier dans les tombeaux néoli- 
thiques est extrêmement variable. Les sépultures des 
cavernes ou des excavations natuiadles sont en 
général relativement pauvres, au contraire quelques 
dolmens bretons ont fourni une ample récolte d’ob- 
jets. Ainsi le Mané-er-lloeck dans sa chambre sépul- 
crale contenait 1011 haches, dont deux en jade blanc, 
onz(^ en jadéite, et quatre-vingt-dix en tibrolithe, 
cinq belles i)endeloques en callaïs, quarante-quatre 
grains de collier en quartz, agathe et turquoise, un 
grand anneau plat on jade, trois couteaux de •silex et 
des débris de poterie. 


Rites fuinéhaires. 


Au point de vue de l’histoire des religions, ce qui 
est plus intéressant que le mobilier funéraire lui- 
mème, c’est la manière dont il était disposé, et les 
rites divers qui s’y rattachent. Malhôureusement la 
plupart des sépultures ont été violées plus d’une fois 
par les chercheursT de trésors ou d’objets précieux, 
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avant djétre fouiriées inélhodiqueinonl par les érudits. 
Eu outre, des adaissemeuts ou des ébouloments se 
sont produits dans les tombes vierges. Enlin le temps 
a partout accompli, en partie du moins, son œuvre 
de destruction. Aussi faut-il être très circonspecl 
lorsqu’on parle de rites funéraires néolithiques. 

Par exemple dans certaines sépultures on trouve 
beaucoup d'armes ou d’objets usés, détériorés, frag- 
mentaires. Doit-on eu conclure, comme on l'a tait, 
que les ensevelisseurs néolithiques se proposaient 
d’aCcomplir le rite avec le moins de frais possibles, 
et, en offrant des objets de rebut, satisfaisaient h la 
coutume sans se priver eux-mêmes? Des comparai- 
sons avec telle ou telle peuplade sauvage moderne 
justilieraieiit cette façon de voir. D'autre part, les 
peuples qui usent de ce subterfuge ne s'en sont pas 
tenus là on général et ont recouru à des substitutions, 
offrant par exemple des objets plus petits et moins 
soignés, spécialement fabriqués pour cet usage, ou 
donnant même de simples images en papier, comme 
en brillent les Chinois en riionmmr des ancêtres. Les 
néolithiques ont connu peut-être les haches votives; 
mais dans la plupart des cas les objets devaient être 
' déposés en bon état dans les tombes, autant du moins 
qu'on peut en juger aujourd'hui, car il est souvent 
diflicile de- dire ce qui dans les détériorations d'un 
mobilier funéraire est imputable au temps ou aux 
agents naturels et ce qu’on peut mettre sur le compte 
des oontemporains du mort. 

C/est pourquoi nous éviterons aussi d’affirmer que 
certains objets étaient brisés intenlionnellerrient 
avant d’être placés dans la sépulture. Rien do plus 
commun que celte pratique chez les non civilisés. On 
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lue chaque chose, pour ainsi dire, afin qu’elle 
devienne morte comme le mort lui-même et soit ainsi 
plus apte à lui servir, en l’accompagnant dans l’autre 
monde. Il n’est pas impossible que de pareilles coulu- 
mes aient existé à l’âge néolithique, mais il ne semble 
pas qu’on eu ait rencontré encore d’exemples certains;' 

Les néolithiques comme les sauvages modernes, 
pratiquaient sans doute, dans un vaste pays comme 
la Gaule, des rites très divers, et il serait vain, en 
l’état actuel de nos découvertes, d’essayer de recons- 
tituer et de classer ces rites. Des peuples qui se 
donnent la peine de construire pour leurs morts des 
demeures aussi énormes (jue les grands tumulus 
bretons avec leurs chambres mégalithiques et leurs 
galeries de pierre, accomplissaient à couj) sûr au 
moment des funérailles des cérémonies nombreuses et 
compliquées. La plupart n'ont point laissé de traces; 
quelques-unes pourtant comme les sacrifices d'ani- 
maux ou d'hommes suivis d’incinération partielle ou 
totale des victimes, doivent se déceler par des restes 
matériels, souvent dilliciles à constater, il est vrai, à 
cause de l'action du temps et de l'état de bouleverse- 
ment habituel des sépultures. Des tumulus inviolés ont 
[)arrois laissé lire à leurs heureux explorateursquelqucs 
lignes du rituel funéraire de nos lointains ancêtres. 

Le grand tumulus dolmen de Mané-Lud, ])rès Loc- 
mariaquer, est particulièrement instructif à cet égard ; 
voici le résultat des fouilles pratiquées par René 
Galles L Le tumulus, de forme elliptique, a 80 mètres 

1. Rapport (le René Galles dans les Mém. de la Soc, pob/mal., 
(lu Morbihan, 1864. Le rapport a été souvent reproduit ou 
r('‘siuiié, par cxeinpk', daiisf lievlr.^ Rel. des GauL, p. 40 sip 
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de long sur 50 de large et 5 mètres 50 de haut. A dix 
mètres de la périphérie se trouvait un alignement 
curviligne de petits menhirs juxtaposés, dont quel- 
ques-uns portaient encore une tète de cheval : c’est lè, 
un premier indice que les funérailles étaient accom- 
pagnées de sacrifices d’animaux; on en verra plus 
tard ta signification. A quelque distance, une seconde 
rangée de pierres placées à six mètres à peu près les 
unes des autres formait avec la première une sorte 
d’allée. Puis une couche de pierres sèches constituait 
une aire grande comme la moitié du tuinulus; sur cet 
emplacement avaient eu lieu des praliciues funéraires, 
car sous les pierres on découvrit un tas de charbons 
de bois et, un peu plus loin, un monceau d’ossements 
d’animaux : deuxième trace de sacrifices accompa- 
gnant les funérailles. Dans la chambre sépulcrale 
enfin, la même indication est fournie par des restes de 
charbons et des fragments d’os calcinés. D’ailleurs, 
les traces de foyers ou d’incinérations adventices sont 
fréquentes soit à l’intérieur, soit au dehors de beau- 
coup de chambres sépulcrales. On no peut faire, sur 
l’origine de ces cendres, que des hypothèses analo- 
gues à celles que nous venons d’indiquer. 

Ainsi une sépulture de la Charente offre une dispo- 
sition particulièrement curieuse. Dans le dolmen de 
la Pierre-Rouge (commune d’Edon), sous une couche 
d’ossements humains en désordre, existait un mince 
lit de cendres et de charbons recouvrant immédiate- 
ment une petite excavation circulaire de la forme d’un 
grand vase ; ce creux avait été rempli d’argile et con- 
tenait trois lames de silex non retouchées C C’est 

1. Chauvet; Notes sur la période' néolithique clans la Cha- 
rente ; 1878, p. 6. 
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encore la trace d’une cérémonie funéraire. Avant le 
dépôt des corps ou des osseiiieiits, on avait creusé un 
trou dans la cliamhre sépulcrale, on l’avait comblé 
avec l’argile et les silex, puis on avait allumé un feu 
avec sans doute une intention religieuse qui nous 
échappe, et c’est seuleinfuit sur les cendres de ce feu 
éteint qu’on avait déposé les ossements des morts. 

Certains dolmens présenlent une disix)sition inex- 
piiq uée encore, mais qui correspond ceidainement à 
une idée religieuse : ce sont les dolmens troués; ils 
oIVrent sur une de leurs faces un(‘, dalle percée inten- 
tionnelleiiHuit d’un trou circulaire plus ou moins 
grand. On ci le dans l’Ile-de-France plusieurs monu- 
ments de cette espèce, ii Trye-le CliAleau, à Conllans 
Sainte Honorine, à Prestes, à Villers-Saint-Sépulcre. 
Des dolmens analogues ont été signalés en Angle- 
terre, en Crimée, dans le (anicase, en Irlande. Pour- 
quoi celte ouverture? On a dit qu'elle était faite pour 
faciliter, dans les ossuaires, l'inlroduclion ultérieure 
de nouveaux ossements. Mais la forme ronde et les 
dimensions très variables de celle pridendue entrée, 
rendent Fhypollièse peu vraisemblable. De plus, si 
l’explication était juste, on trouverait dans le voisi- 
nage immédiat du trou un monceau d’ossements, ce 
qui n’a pas lieu, (pje je sache. Une aulrtî hypijthése, 
plus spécieuse, a été proposée : l’ouverture serait 
destinée aux morts eux-inémes; elle leur perincllrait 
dépasser de leur habilation ordinaire dans le monde 
des vivants oü on sait (ju’ils aiment à fréquenter. 
Cette disposition correspondrait bien alors à l’idée 
que nous nous faisons des dolmens maisons des 
morts. Quant à l’explication, elle paraît surtout justi- 
fiée par la forme des dolmens asiatiques : en Pales- 
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tine ce sont de simples caissons avec une dalle trouée ; 
autour du trou une feuillure semble faite pour rece- 
voir une sorte de porte en bois ou en pierre. Les dol- 
mens du Caucase ont aussi presque tous une ouver- 
ture semblable à une porte ; souvent, elle n’a pas plus 
de 25 ou 30 centimètres; les gens du pays appellent 
ces monuments les maisons des Nains. 

Les trous.percés dans les dolmens élaient-ils des- 
tinés à faciliter constamment les allées et venues des 
doubles^ ou bien les vivants creusaient-ils de temps 
en temps le turnulus pour dégager l’ouverture et lais- 
ser sortir, à des époques régulières, les esprits des 
morts? Cette dernière hypothèse a été proposée par 
M. Salomon Ileinach, qui rapproche ingénieusement 
un usage romain archaïque. A Home, tous les ans, 
lors de la fête des morts, on soulevait la dalle qui 
* couvrait la fosse appelée rnundus^ et ainsi on établis- 
sait une communication temporaire entre le monde 
des morts et celui des vivants. Ajoutons que l’hypo- 
thèse de l’ouverture constante symbolisée par un 
trou ou une porte dans la pierre a pour elle la compa- 
raison avec cerlains usages des non civilisés. 

Lai position donnée aux corps dans les sépullures 
. n'est pas indiflei^ente ; souvent elle est le témoignage 
de certaines croyances, toujours diïïiciles à démêler 
d’ailleurs, quand il s’agit de l'àge préhistorique. Les 
. morts néolithiques sont parfois étendus sur le dos ou 
sur le côté, dans l’attitude dû sommeil ; mais très sou- 
vent on les trouve dans la position accroupie et 
même avec les humérus et. les fémurs le plus rappro- 
chés possible du menton. On a donné de cette cou- 
tume plusieurs explications. On à dit que le corps 
pétait placé dans la position fœtale, c’est-à-dirc comme 
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le fœtus dans le sein de sa mère : les morts se prépa- 
reraient ainsi à quelque future résurrection dans le 
giron de la terre, mère commune de tous les êtres; 
mais il y aurait là un symbolisme philosophique, bien 
invraisemblable chez les hommes préhistoriques. On 
a soutenu plus récemment ‘ que les morts ayant cette 
attitude avaient dû être liés ou ficelés avec des 
cordes, des bandes de cuir, ou des étoffes, selon les 
temps et les pays, et voici pourquoi on* aurait pris 
cette précaution : beaucoup de non civilisés ont peur 
des morts qu’ils considèrent comme malveillants et 
malfaisants; ils cherchent donc par foules espèces de 
moyens à les empêcher de revenir; un des plus pra- 
tiques consiste à lier solidement le cadavre, de façon 
à empêcher .le double, de bouger; les anciens habin 
tants du Pérou attachaient de cette façon les corps, 
les genoux réunis sous le menton, avec des bandes 
d'étoffes, ainsi (pi’en témoignent l(‘s nombreuses 
momies parfaitement conservées dans les cavernes 
péruviennes. Certains néolithiques ont très bien pu 
empaqueter leurs morts de la môme manière et pour 
la raison indiquée; il va sans dire (ju'on ne lrt)uve 
plus aucune trace des. liens et c’est pourquoi celbi 
exi)lication est toute hypoihétique. En ‘tous cas lès 
squelettes avec l'attitude repliée se trouvent, à 
l'époque de la pierre polie, dans toutes les régions de 
la Caule. La grotte de la Cabalane dans l’Ain a fourni 
de nombreux cadavres ainsi placés, le dolmen Cha- 
renlais de la Mouline renfermait un amas de sque- 
lettes \accroupis, et le même rite est usité dans cer- 
taines tombes belges. 


1. Gœtze ; Ueber lIockergracl)çr, I80i), 
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Beaucoup de chambres sépulcrales néolithiques, la 
plupart, pourrait-on presque dire, étaient des os- 
suaires, c’est-à-dire qu’on y déposait les morts au 
bout d’un assez long temps et à Tétât d’ossements. 
Tantôt on les plaçait comme ils avaient été mis dans 
la sépulture provisoire, c’est-à-dire couchés sur le 
dos ou sur le côté, ou bien dans l’attitude repliée; 
tantôt, lorsque les ossements étaient déjà désunis par 
le temps, ou rangeait à part les crânes elles os longs; 
ceux-ci étaient entassés pêle-mêle, tandis que 
les crânes étaient soigneusement alignés. Quelque- 
fois, chose curieuse, les crânes sont absents; c’est 
peut-être qu’ils ont été conservés par les vivants 
dans leurs huttes, comme amulettes magiques; plu- 
sieurs peuples sauvages connaissent cette pratique. 

J’insiste encore sur la grande variété des rites funé- 
raires néolithiques ; elle iTa rien qui doive nous sur- 
prendre et on peut constater des faits analogues dans 
des temps plus rapprochés de nous. Les ossuaires ont 
été en usage dans beaucoup d’endroits au moyen âge 
et jusque dans la France moderne : or à Kaysersberg 
par exemple, en Alsace, tous les ossements gisent 
confondus dans le même lieu; dans tel autre ossuaire, 
les os longs et les crânes sont placés ensemble ; et à 
Saint-Pol-de-Léon, en Bretagne, hîs os longs sont 
enterrés pêle-mêle au moment de la seconde sépul- 
ture, tandis qu’on enferme isolément chaque crâne 
dans une maisonnette en bois exposée le long des 
murs du cimetière. De môme, et pour ne considérer que 
les grottes sépulcrales ayant servi d’ossuaires aux 
hommes néolithiques, les grottes de Saint-Georges- 
de-Levejac, sur les bords du Tarn, ont livré un grand 
nombre de squelettes à peu -près entiers; dans la 
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Caverne des Baumes-Chaudes, tout près de là, les 
crânes étaient placés â part le lonf^ de la paroi* de 
droite ; dans une excavation au pied du mont Tauch 
dans les Corbièrcs, q\ii a servi d'ossuaire, on a noté 
Fabsence des crânes; les tôles ont donc été i^ardées 
par les (‘nsevelisseurs ou mises dans un autre lieu. 
Au contraire, â côlé d’un dolmen de Bretae;ne, on a 
découvert, auprès d’une Ionique dalle, dix crânes 
rangés sur un tout petit amas d'ossinnents (pii no 
représentaient pas l’ensemble d’un seul s(pielette. 
Ces séjuil turcs â deux degrés, si IVéquentes â 
l’époque néolithique, nous les avons rencontrées déjà 
aux âges paléolithique (‘t mésolithique. De meme 
s’est perpétué chez certains ])euples ou dans certaines 
régions la coutume paléolithiipie qui consiste à 
p(îindre (ui rouge ou â couvrir de terril rouge les osse- 
ments des morts au moment de la deuxièin(^ inhuma- 
tion : ainsi, dans la jilupart des tumulus de la Cha- 
rente, une couche d’argih^ rougir couvrait le fond de 
la chambre sépulcrale, et renfermait les ossements. 
It est intér(îssant de retrouver à des époques éloi- 
gnées Fune de l’autre ce très vieil usage, précédem- 
ment étudié. , 

Juscpi’ici nous n'avons constaté dans les sépultures 
néolithiques que le rite de Finhumation, c’(‘st-â-dire 
du simple dépiit dans les tombes des corps ou des 
ossements : en fait, c’est de beaucoup le rite le plus 
fréquent. On admettait meme, il y a peu d’années 
encore, qu’il était caractéristique do Fâge de la 
pierre, tandis (jue Fincinération, c’est-à-dire la des- 
truction partielle des restes humains par le feu, 
aurait été spéciale à Fâge du bronze, et aurait alterné 
de nouveau avec l’inhumation dans Fâge du fer. Le 
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rite de rincinération aurait été pratiqué surtout par 
les‘ Celtes et apporté par eux en Gaule. Or cette 
hypothèse est contredite par les faits. 

Les* tombes à incinération ne sont pas rares en 
pleine époque néolithique et il serait arbitraire de 
rapporter tous les faits de ce genre à la fin de l’âge 
de la pierre polie ou à la période de transition avec 
l’âge du bronze. D'ailleurs la rareté relative des restes 
incinérés peut provenir de ce que les traces de rinci- 
nération disparaissent facilement et assez viltî. 
M. Cartailhac a pu en réunir pourtant un grand 
nombre d’exemples, nettement néolithiques, dans 
son volume sur la France préhistorique L « Dans les 
souterrains de la Marne, les squelettes correspondent 
à 2,000 individus. Mais il y avait aussi des ossements 
brûlés, profondément carl)onisés, (}ni reposaient sur 
Faire meme de la grotte. Ctdte première assise avait 

été ensuite recouverte par des squelettes intacts 

Une grotte de la F^ierre-Michelot était remplie d’os- 
sements noircis, brûlés et calcinés qhi formaient 
un mélange confus avec de la cendre. Il est de toute 
évidence que ces os avaient fait précédemment un 
séjqur dans un autre lieu de sépulture. Dûs haches 
qui les accompagnaient avaient elles-mêmes été 
livrées à Faction du feu dont elles portaient les 
marques incontestables. Une grotte de Razet conte- 
nait beaucoup de petits monceaux isolés d’ossements 
placés immédiatement sur Faire- de la grotte et 
apportés successivement... Les chambres funéraires 
dont il s’agit étaient restées closes depuis que 
l’homme de Fâge de la pierre les avait refermées, la 


L Gartalhac-, la France pi'éhisl., p.» 210 sq, 
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poussièro meme n’avîiit pu y pénélrcr. Dans une 
d'elles, M. du Baye a recueilli un petit vase rempli 
de fragments d'os, parmi lesquels on reconnaît une 
rotule... Ailleurs, était une urne funéraire étrange : 
un crâne humain bourré avec les os d’un jeune sujet, 
de petits os du pied, d'un adulte et (quelques os 
calcinés... « 

A rinlérieur d’un dolmen à galerie du Finistère, 
« on trouva de petites cellules qui ne gèinlient pas la 
circulation, quelquefois si exiguës qu’elles attei- 
gnaient à peine vingt-cinq centimètres de côté et 
quinze de hauteur, toujours closes soigneusement 
avec une ou deux dalles superposées. Elles renfer- 
maient des cendres fines mêlées de charbon. 

« Dans le département de FAisne, le rite de Fiiici- 
nération à l’époque néolithique esl admirablement 
démontré. En jour les ouvriers rencontrèrent au 
milieu de la craie, qui constitue le sol de Ribemont, 
à 1 m. 50 de profondeur, de nombreux grès bruts 
posés à plat les uns à côté des autres et quelquefois 
placés les uns sur les autres. Certains paraissaient 
brûlés et . sur ces roches existait une couche de char- 
bons, de terre noire et brûlée, dîins laquelle de dis- 
tance en distance se trouvaient dos amas d’ossements 
humains très fragmentés et dont la plus grande par- 
tie était fortement calcinée, quatre haches et des 
éclats en silex, des débris d'emmanchure en bois de 
cerf. » . 

« Dans les nécropoles du Poitou nous trouverons 
des preuves également sûres. Dans quelques-uns des 
coffres que M. Tartarin découvrit aux environs de 
Saint-Martin-la-Rivière et dont l’âge est indiscutable, il 
y avait des os brûlés et des cendres. » 
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Incinération et inluimalion se rencontrent donc 
panallèllerneiit à l'époque néolithique. 

Conclusion. 

En somme la confusion des faits, le manque de 
précision d'un grand nombre d'observations et sur- 
tout le mauvais état de la plupart des lombes 
empêche dt formuler des conclusions rigoureuses en 
ce qui concerne les rites funéraires de cet âge. Seul, 
le mobilier des chambres sépulcrales, naturelles ou 
artificielles, est â peu près uniforme, bien que dans 
les dolmens on rencontre souvent des ol)j('ts en 
bronze. Quant aux tombes elles-mêmes, elles sont 
d’une extrême variété : grottes ou abris sous roche, 
excavations pratiquées dans le sol et plus ou moins 
protégées, turnulus avec chambre en pierre sèches, 
lumulus avec toutes les espèces de dolmens et d’al- 
lées couvertes. Les sépultures sont au premier ou au 
deuxième degrés à inhumation le plus souvent, mais 
quelquefois, fréquemment peut-être â incinération. 
Tantôt elles renferment un seul corps ou plusieurs, 
lantét elles en abritent un très grand nombre; tantôt 
elles sont isolées et tantôt réunies de façon à former 
des nécropoles. On y constate enfin les rites les plus 
divers pour rattitude donnée aux corps, la disposi- 
tion des ossements, les sacrifices d’animaux célébrés 
pendant ou après les funérailles. Les hommes néoli- 
thiques en résumé étaient déjà trop loin de leurs ori- 
gines religieuses et leurs clans étaient constitués par 
un trop grand mélange de races pour qu’on puisse 
espérer trouver chez eux des rites funéraires simples, 
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Les amulettes. — La trépanation religieuse. — Les signes 
cupuliformes et scutiformes.— Le culte de la Hache. 

D’anLros cnlles, qui ne font point partie intégrante 
des rites funéraires, nous sont révélés par les monu- 
ments sépulcraux. Un certain nombre de tombes 
contiennent des objets dans lesquels il est difficile 
de no pas voir des amulettes, et beaucoup de dolmens 
du. centre et de rouest do la France présentent des 
figures de signification religieuse. 


Lks Amulettes. 

Les amulettes néolithiques sont nombreuses sans 
aucun doute, bien qu’il faille se méfier de la tendance 
à voir partout des objets cultuels ou magiques. Ainsi 
des anneaux ou des croissants en jade ou en tout 
autre matière précieuse ont pu être aussi bien des 
ornements que des talismans et les nombreuses pen- 
deloques qui rehaussaient les colliers ou les résilles, 
pouvaient avoir dans certains cas une vertu magique, 
mais n’être souvent aussi qu’un accessoire de toi- 
lette, comme les breloques modernes. Dans la pre- 
inière vitrine de la deuxième salle du musée de 
Saint-Germain-en-Laye il y a des défenses de san- 
glier percées d’un trou de suspension, trouvées dans 
la Somme. Il serait téméraire d’affirmer que c’étaient 
des amulettes plutôt que des parures : de même pour 
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les rondelles de schiste, les anneaux d’os et autres 
objets similaires. La signification ' map^iqiie est plus 
probable pour la trouvaille singuliôre faite dans la 
sépulture de la Cabatane (Ain) : c’est un os de méta- 
tarse humain, intentionnellement perforé, de manière 
à pouvoir être suspendu. Ce petit os, peu décoratif, 
devait avoir, aux yeux de son possesseur, quelque 
mystérieuse vertu curative, comme les amulettes 
crâniennes ^lont il va être question. Fort probable- 
ment aussi il faut voir des amulettes dans les nom- 
breuses haches ébauchées ou dans les haches en 
miniature, trouvées dans les tombeaux de Tage de 
pierre. Enfin les rondelles crâniennes, assez répan- 
dues, avaient à n'en pas douter une signification 
religieuse. Elles méritent qu'on s’y arrête un 
moment. Ces rondelles osseuses, taillées dans un os 
du crâne, généralement dans un pariétal, se rencon- 
trent fréquemment à l’époque néolithique; on en a 
trouvé dans les dolmens de la Lozère et de la Bre- 
tagne, dans les grottes du Petit-Morin, dans les 
sépultures du Dauphiné; on découvrit aussi en assez 
grand nombre des crânes sur lesquels avaient été 
prélevées de pareilles rondelles, et qui furent soi- 
gneusement étudiés par Broca. Grâce à des cicatri- 
sations constatées en certains cas, le savant chirur- 
gien fut amené à distinguer chez les néolithiques la 
trépanation chirurgicale et la trépanation posthume L 


1. P. Broca, de la Trépanation du - crâné et de.'? araulelte.s 
crâniennes â l’époque néolithique, — dans Con^u'ès internat. 
d’Anthrop. et d’areh. préhist., session de Pestli, 1870, p. 101 sq. 

Résumé dans Quatrefages, Hommés fossiles et Hommes 
.sauvages, 1884, p. 127 sq. 
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La première se faisail sur des vivants et presque 
exclusivement, sur des cntVmts. Elle était destinée 
sans doute au traitement de certaines maladies 
intern(‘s. Les crânes des individus qui survivaient à 
ces operations étaient considérés comme jouissant de 
propri(‘tés i)articulières, d’ordre magique, el, lorsque 
c(‘s individus venaient à mourir, on taillait souvent 
dans leurs parois crâniennes des roadçlles ou frag- 
ments qui servaient d’amuhdtes et que l’on prenait 
de préférence sur les bords de rouv(n‘lure cicatrisée. 
La tré[>anation postliiime était iâiUi par incision à 
l’aide d’instruments de silex, et l'autre par râcle- 
• inent. Hroca a montré ([in^ la tréj)anation par ràcle- 
ment dans le iraitement d(‘ r('‘pilepsie était encore 
usitée au wiPsiéclc*. C’est sans doute aussi pour soi- 
gner les maladies épileptiformes (jue les néolitliiques 
trépanaient, l^^ur les primitifs tout symptôme patho- 
logique est dâ à la présence d’un esprit malfaisant 
qui s’est introduit dans le corps du malade. Lorsque 
celui-ci est agité de mouvements désordonnés, c’est 
que l't^sprit cherche à sortir ou tend à être expulsé. 
Si le malade soutlVe parliculièremeni de la tôle, c’est 
par lâ ([u’il faut donner une issue à l’esprit > d'où 
la trépanation. « Les opérateurs néolilhiiiues, con- 
fondant les simples convulsions si fréquentes chez, les 
enfants avec la véritable épilepsie, avaient dû avoir 
d'assez, nombreux succès apparents. Or, un crâne qui 
avait été habité par un esprit, l’ouverture par laquelle 
cet esprit s’était échappé, devaiimt acquérir, aux 
yeux de ces populations superstitieuses, dos propriétés 
surnaturelles. On allrihuailâ ses moindres fragments 
la vertu d.e conjurer les mauvais génies et surtout de 
préserver les individus et les familles du mal terrible 
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auquel le sujet Irépané avait si heureusement échappé : 
voilà pourquoi on taillait des rondelles dans le crâne 
de CCS individus. El si Ton plaçait ces amulettes 
dans la tète d'un mort, comme le fait à été constaté 
dans les grottes du Petit-Morin, c'était pour que ces 
talismans continuassent à lui porter bonheur dans 
Pautre vie ». 


Les signes gravés sur les parois des dolmens. 

Un certain nombre de dolmens ont leurs parois . 
ornées de signes ou de figures diverses; beaucoup de 
ces dessins restent absolument mystérieux, pour 
nous et on ne peul faire qm', des hypothèses sur leur 
signification et leur valeur. Sont-ils les signes d'une 
écriture primitive ? Cette idée a été soutenue; elle est 
pou défendable; car ces dessins sont distribués sans 
aucun ordre sur la. surface des pierres, Sont-ils des 
espèces de tableaux historiques, destinés à rapp(der 
les événements principaux de la vie du mort, à indi- 
quer les lieux habités par lui, les scènes de guerre ou 
de chasse auxquelles il avait assisté? Cette explica- 
tion historique est vraisemblable })our ce qui con- 
cerne les ligures rupestres Scandinaves, gravées à 
Page du bronze ou même du fer, et beaucoup plus 
faciles à identifier que les nôtres, lout en étant plus 
variées. Mais elle n’est guère admissible quand il 
s'îigit de dessins tracés à Pintérieiir des dolmens; 
caries mêmes objets y sont indéfiniment représentés 
et ces objets sont en assez petit nombre. Sont-ils 
enfin des symboles, des signes magiques destinés .à 
procurer au mort certains avaniages? Je serais tenté 
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de le croire, mais assez embarrassé .pour l’établir 
d’une façon précise et rigoureuse ' 

Les dolmens à figures sont relativement rares; on 
en compte en France trente-six seulement ; la région 
des Cévennes n’en fournit pas; les plus nombreux 
sont en Bretagne et dans les cantons limitrophes : 
vingt dans le Morbihan, qualiaî dans le Finistère, un 
dans l’Orne. La région de la Seine n’en est pas com- 
plètetnmt dénuée; on en trouve un dans l’Eure, un 
dans rOise et un dans la S(*ine-et Oise. Lutin les 
régions maritimes d<‘, la Loire et des Charentes en 
offrent quelques-unH : li‘ois dans la Loire-Inférieure, 
.quatre dans la Chnrente. Dans le bassin du llhAne on 
n'en Connaît (|u’un, le dolmen des Collorgues, près 
d’Uzès, dans h^ Oard. 

Les signes tracés sur ces dolmens et particulière- 
ment sur ceux des pays Bretons - peuvent se classer 


1. M.A. de Atortillcta ètiatiè Ira figures sculptées aurlesnionu- 
iiicnis inégalitliioues(l(‘ Fniuce dans la, Revue de l'Ecole; d'Aiitlir. 
de Paris, J80i, p. sf[.; nu trouvera dans c(‘,l arlielo (ouLcs 
les références bil)Uograpliiqnes, nne liste dos dolmens à figures 
connus à l’époque et d’intéressantes tentatives d'iiiterprélrjlion ; 
nous avons du reste résumé en ])arUe oe travail. 

2, M.U. de Closmadenc, (pii s'(;st partienliéreiiieiit occupé de 
ces questions, a proposé la olassilication suivante dans une 
communication à la Soc. d'anHn' 0 })td. de /V//‘/.v, fuite en 18Ü3; on 
pourrait distinguer sept catégories de signes : 

l'o Le signe cupuliforiiUL eu forme de cupule on dp petite 
cavité hémisphérique; 

2^^ Le signe pédiforme, en forme de crosse ou bâton Tecourhé; 

Le signe jugiformo, en forme de joug; 

4« Le signe pectiniforme, en forme de peigne ; 

oo Ee signe ce)tiforme, en forme de hache eu pierre polie ; 

0" Le signe scutiforme, en forme d’éçussou ou de hoùcUer ; 
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en quatre catégories : les signes’ cupuliformes, en 
formé de cupules ou de petites cavités régulières, 
avec les cercles concentriques et les lignes courbes 
diverses qui les accompagnent ; — les signes eh forme 
de bateaux; — les signes en forme de boucliers; — 
elles signes en forme de bîiches. 

Les signes cupuliformes ne se rencontrent pas seu- 
lement «à rinlérieiir des dolmens, mais sur beaucoup 
de menhirs et sur dos parois de rochers. Tantôt les 
cupules sont isolées, tantôt réunies en groupes, sou- 
vent elles sont entourées de cercles concentriques 
ouverts ou fermés; ces cercles sont quehjuefois cou- 
pés par des ligues droites ou recourbées à leur extré- 
mité et qui aboutissent aux cupules ou les relient 
entre elles. Les cupules ont en général d(‘ux à cinq 
centimètres de diamètre et un à deux centimètres de 
profondeur; elles peuvent atteindre, éxc^eptionnelle- 
ment, il est vrai, jusqu’à ({uinze centimètres de dia- 
mètre et cinq de profondeur. Eniin M. du Chatellier a 
trouvé dans un grand nombre de chambres sépul- 
crales inégalithiquês des galets ordinairement plats 
4ui portaient sur une face ou sur les deux de petites 
cupqles. Ces galets étaient placés quelquefois sons un 
vase plein de restes incinérés ou bien disséminés dans 
la sépulture. 11 semble bien qu’on doive les considé- 
rer comme des talismans destinés à protéger le mort 
contre les maléfices. Mais Je ne crois pas qu’en l’état 


7" Le signe asciforme, en forme de liache emmanchée. 

Les signes jugiformes et peclinirorines de M. Glosmadeuc 
sont d’après M. A. do Mortillet des signes en forme de bateau 
et- je ne vois guère d’autre part pourquoi M. de Glosniadeuc 
séparc les haches en pierre polie et Ijcs haches emmanchées. 
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acluel delà science on puisse piTciser davanlug* leur 
significàlion ^ , 

Div(TS signes qu'on a comparés les uns a des jougs, 
les autres à des peignes, re[>résenteraient des barques 
selon M. A. de Moriillel; c'est par le rapprochement 
avec h'S gravures riipeslres moins juMmitives et plus 
réceoles de la Scandinavie (ju’il est arrivé à celle con- 
clusion : elle nous parait très vraiseihl)Iab]e . Les 
néolilhiques riverains de la mer auraiimt sculpté Siir 
les tombes de leurs chefs des dessins magiques aptes 
à leur procurer dans l'autre monde des barques 
pareilles à celles (ju'ils avaient dirigé(’S dii leur vivant. 
Du reste dans ces régions on a couLiniii' par tradition 
à représenter des navires sur la tombe des marins; 
l'image est simplement d(‘vcnue symbolique, de 
rnagiiiue qu’elle était primitivement. Ainsi, au musée 
lapidaire de Caen, à rintérienr el à l'exlérieur d'un 
vaste sarcophage du \iV' siècle, proveiianl du cime- 
tière de Saint-Lierre d’Hérouvillo, sont gravés des 
bâteaux avec mâts, voiles el agrès. 

Tous les préhistoriens s’accordent h reconnaître 
des boucliers dans une autre série de signes ; même 
explication que précédcmnienl pour leur destination.’ 
Les ligures variées (ju’on observe souvent à rintérieur 
de ces boucliers sont sans doute la copie des marques 
distinctives qui ornaient les armes de certaines tri- 
bus ou de certains guerriers. Mais ces dessins sont en 
général trop informes pour qu'on puisse dire avec* 


1, Cf. L. Capilan, les Pierres à Cupules, dans Rev. de VEc. 
d'Anlhr. de Raris^ niül, p. 117 sq.; ^1. Capilaii fiinet diverses 
hypothèses sur les usages possibles dès pierres û cupules. .. 
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quelque certitude ce qu'ils- représentent; il serait 
donc vain dè les passer en revue. 


: Le culte de la Hache. 

Reste une dernière catégorie de ligures, de beau- 
coup la plus intéressante à cause de rinterprétation 

peu près sTire qu’on en peut donner : elles repré- 
sentent certainement des haches, tantôt emmanchées, 
tantôt non munies de leur manclui. Elles apparaissent’ 
souvent isolées et constituent quelquefois loute Tor- 
nemenlation d’un pilier ou d’une dalle : ainsi le dol- 
men du Mané Ru tuai à Locmariaquer porte une de ces 
ligures sur un pilier; Talléc couverte de Kerkado en 
Carnac et celle dite Er (îrah près Locmariaquer l'ont 
en belle place sur la pierre qui recouvre la chambre 
sépulcrale; tout près de Locmariaquer eucon' le 
dolmen du Mané N(‘lut avait le dallage de sa chambre 
fait d'un monolithe qui portail la hache sculptée en 
relieL D'autres fois la même image est fré(]uemment 
répétée : ainsi le monument de Gavrinis a trente-cinq 
haches distribuées sur sept de ses suj)ports. 

Cès représentations sont, comme oh le voit, extrê- 
mement fréquentes; d’autre part la hache est l’objet 
le plus banal du mobilier funéraire néolithique; on l’y 
rencontre toujours, peut ou dire, cl parfois en très 
grand nombre. Les haches sculptées feraient donc 
double emploi avec les haches ordinaires, si les deux 
séries d’objets avaient pour destination unique de 
fournir aux morts l’arme habituelle des néolithiques, 
et il est h croire que l’image dé la hache était gravée 
avec une autre intention, plus nellement religieuse. 
Ajoutons que parmi les haches trouvées dans les 
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lombes, beaucoup sont de dimensions trop exif^ës 
pour avoir servi réellement. Il est probable qu'on 
n'utilisait pas non plus pour Tusage domestique ou 
guerrier les armes en matière précieuse, comme la 
jade et la librolithe.' Toutes ces haches étaient sans 
duule des ex-votos, des ol)j(ds religuuix qu’on dépo> 
sait dans les ioml)es non pour servir au morl, mais 
pour le ])rolég(U*. Elles pouvaient aussi être portées 
par les vivants (!omme amulettes, ainsi (jiie le mon- 
trent les trous de suspension dont cerlains de ces 
objets minuscules sont percés. 

Haches auuilett(‘S, haches vulives, hacluis tigurées 
au trait ou en reliet sur les parois et les dalles des 
dolmens témoignent d’un culte de la hache. Ceci n'a 
rien qui doive nous étonner. Elle est rarm(‘])ar excel- 
lence de ràg(‘ néolithi(jue. Les hommes de l'époque 
magdalénienne ne la connaissaient i)as encore et 
gi'àce à elle les premières tribus néolilhi(iues purent 
établir X tacilement leur suprématie», sur les peuples 
armés seuhunent (h» ilèches dtî couteaux de i>ierre. 
Il était donc assez naturel (pi’elle IVit considérée 
comme un signe de Force et de domination et entourée 
d’un respect religieux. Ainsi les documents })réhisto- 
ri(jues sutlisent à établir le culte néolithi(jue de la 
hache. 

Mais des formes analogues de la religiosité se ren- 
contrent chez les non-civilisés modernes et sont 
attestés pur*" les monumenls pour certains peuples 
antiques. L’étude comparative des religions renforce 
donc une hypothèse vérifiée déjà ])ar l’archéologie. 
Beaucoup de clans ont voue un culte à leur arme de 
guerre ou- de chasse. Ainsi les Veddahs, peuple sau- 
vage de l’ilc de Ceylan, n’ont pas d’autre moyen 
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(l'existence que la chasse, et, sauf quelques haches 
de fer qu’ils se procurent par échange, ne connaissent 
pas d'autre arme que l’arc; or ils rendent un véri-' 
table culte à la llèche, adorant en elle la pourvoyeuse 
de gibier, agent magique de mort, mais aussi instru- 
ment de la vie sociale : c’est autour d’une flèche 
fichée en terre que les Veddahs accomplissent leurs 
danses sacrées, lorsqu’ils implorent la protection des 
esprits; c’est une flèche placée pendant une quinzaine 
de jours auprès des nouveau-nés, (jui les protège à 
leur entrée dans la vie. — Au Dahomey, Ogoun, 
esprit présidant à la guerre et k la chasse, est repré- 
senté par une hache; le même dieu, chez les Yorou- 
bas, SC manifeste sous la forme d’un sabre. — On 
retrouve ce culte de la hache chez les Vanioro, peuple 
de l’Afrique équatoriale, dans la région de Khartoum. 
li’explorateur Casati nous décrit la cérémonie du 
Mpango^ qui tir(‘ son nom d’une haclu; sacrée, au 
manche recouvert de peau de léopard; celle arme 
joue dnns la fête religieuse h rôle principal. A l’au- 
rore, les grands du royaume s’assemblent dans la 
ease du MpanffO'^ le roi en touche un h l’épaule avec 
une lance de fer, et un homme sacritie aussitôt, en la 
frappant avec la haché la victime ainsi dési' 

gnée. Le sang est recuelli dans un bassin ; le roi s'en 
asperge ainsi que les assistants et verse ce qui reste 
sur la lance et la hache sacrée L 
Les vieilles civilisations orientales fournissent des 
faits du môme genre. En Chaldée, des boules ou 
pommes de pierre, percées d’un trou d’emmanche- 
ment et auxquelles on donna ultérieurement la forme 


1. Casati ; Dix ans en Equatoriaj trad. /’/*., 1892, p. 261, 
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des fruits de conifères, servaient de masses d'armes. 
Certaines remontent jusqu’à Sargon TAncien qui 
régnait à Agadé dans le quatrième millénaire avant 
J. -C. Ce roi en avait consacré une au dieu Parra, la 
grande divinité solaire delaChaldée, et on en connaît 
une autre vouée au dieu Gal-alim par Goudéa, patési 
de Sirpourla, pour la conservation de sa, vie. Cette 
arme, dans les scènes de bataille des sculptures assy- 
riennes, ]»araît être un insigne de cominandi*ment aux 
mains dos chefs et son caractère religieux ressort des 
exemples où elle est un al tribut des génies ailés qui 
défendent les portes de la demeure royale. Dans les 
fouilles de Tello, on a découvert des masses d'arnp'S 
d’une grandeur exc<q>tionnelle (]ui les rendait iinpro- 
])res à tout usage : c'étaient sans aucun doute des 
armes votives. Enfin un cylindre arcliaiqiK^ nous 
montre les armes de guerre adorées et j‘ecevant un 
sacrifice : un personnage olfre un poisson devant un 
grand tronc où sont dressées une hache (d une masse 
d’armes E 

En Égypte le culle préhistorique de la haclie 
semble attesté })ar une curieuse survivance : [)lusieurs 
égyptologues s’accordent à penser que le signe hiéro- 
glyphique qui expriuK^ l'idée de dieu représenhut 
originairement une hache. 

En Crète, le culte de la haclie exisb^ vers le milieu 
du deuxième millénaire avant Jésus-Christ et semble 
assez analogue à celui (pie nous ont transmis les 
monuments mégalithiques, l^es fouilles recontes de 

1. Heuzey ; neiK Ârch., 1887, p. 209 sq.; la masse (ramies et le 
chapiteau assyrien; — cf. Ménaiit, les Pienes gravées, t. Il, 
%. 7, li, 20, 18,19, 60, 80. _ 
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M. Evans ont rnis au jour un palais mycénien qu’on 
crpît être le fameux labyrinthe de Minos; rédifice est 
construit sur une station néolithique très ancienne ; 
or rimportance du culte de la hache y est attestée 
par de nombreuses ligures gravées sur les murs et les 
piliers sacrés. D’autre part, le vieux motcarien InhrySj 
qui désigne la hache, pourrait bien donner Texplica- 
tion étymol(»gique du labyrintluî Cretois : celui-ci 
aurait étfitla mniwn dn la hachr. On trouve d’ailleurs 
en Carie de nombreuses survivances du culte préliis- 
toriquc de la hache. Elle était Tinsigne de l’aiitorité 
des rois Lydiens, qui se la transmettaient, dit Plu- 
tarque, de génération en génération parmi les objets 
sacrés ‘ ; le grand dieu national des Cari(ms, /eus 
Labrandem^ rCétait autre qu’un dieu à la hache, 
comme son nom l’indique, cl il portail comme attribut 
la bipenne. 

La Grèce prolohislorique avait hérité de la civilisa- 
tion néolithique le culte de la hache. Nous l’avons vu 
plus haut en Crète dans le palais de Gnossos. Nous le 
retrouvons à Olympie, où on a découvert de nom- 
breuses haches votives à double tranchant, longues 
de deux à sept centimètres; sous l’opisthodomos de 
riféraion, une hache était enfouie avec quantité d’ani- 
maux votifs très grossiers. Pausanias atteste de même 
l’offrande des haches votives à Delphes, et d’après 
Suidas on adorait ù, ïénédos deux haches consacrées, 
qui se rencontrent d'ailleurs fréquemment sur les 
monnaies locales 


1. Plut., quaest. grâce., 4Î>. 

2. Schliemann, Tyrinthc, p. 158 sq.; — Paus., X, li, 1; — - 
Suidas, 'ttéXsx’j;. 
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A Rome les survivance^ sont peul-elro plus inslnic- 
lives encore. Le Mars primiliT des Romains fut lîn 
dieu de la lance chez certaines tribus et un dieu de la 
hache chez d’au 1res; Varrou dit qu’on adorait autre- 
fois Mars sous la forme d'une liache, et d’autre part la 
vieille lance sacrée était restée suspendue dans le 
temple du dieu historique; elle s’agitait mystérieuse- 
ment, pour donner des présages, quand une guerre 
particuliér(‘ment dangereuse menaçait Rome. Le 
caillou appelé Jupiter Lapis, avec lequel le fétial 
frappait le porc immolé dans les rites de la guerre, 
était peut-être tout simplement une hache néoli- 
thique; on aurait continué, par tradition religieuse, ii 
s’ên servir aux époques historiques, et la pierre 
sacrée de la préhistoire serait devenue peu à peu une 
des formes de Jupiter. La hache apparaît enfin parmi 
les emblèmes sacerdotaux ; c’est elle qui est employée 
dans les sacrifices d’animaux; c’est elle (jui, dans la 
Rome primitive, était rinslruiuent du supplice mili- 
taire, véritable sacrifice par lequel on livrait un 
homme aux dieux en expiation des fautes qu'il avait 
pu commettre; c’est elle encore qui dans les faisceaux 
des licteurs symbolisait la puissance romaine. Aiitaat 
de survivances de rites religieux qui remontaient ii 
fage de la hache, à l’âge de pierre, et qui se sont 
perpétués jusqu’à l’époque des métaux, dans les 
siècles du glaive. 

De même en Gaule la hache votive, souvenir incons- 
cient des haches sacrées que les ancêtres lointains 
déposaient dans les tombes ou gravaient sur les 
piliers mégalithiques, était encore en usage sous la 
domination romaine : par exemple une plaque de 
cuivre trouvée près des vestiges d’un temple aux envi- 
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ron!^ d’Apl, dans la Vaucluse *, porte une inscripliou 
d'après lacpjcdle il (‘St fait dori d’une hache à Mars et 
d’une hache à Dexsiva, en accomplissement d'un 
vœu . 

Ainsi la hache a été de très l)onne heure et est 
demeurée lon|i:temps l’ohjih d'un culte chez de nom- 
hreux peuples. En i*e (|ui concerne les habitants 
anciens de l'Ihirope, on {>eut supi)Oser que tous ces 
riles ont pour oi‘i[»-ine l’adoration de l'arnie de ^’uerre 
des néolithiques, de la haclie en pi(‘rre polie (]ue les 
ancêtres des Hretons plaçaient comme objet votif 
dans les chambres sépulcrales ou sculptaient sur h^s 
parois des dolmens. 

En résumé, les inonumenls mégalithiques de la 
(hiule fournissent de précieux nmseigncments sur la 
religion de nos ancêtres néolitbi(pi(‘s ; le culte des 
morts était très développé à celte é[)oqu(^; les rites 
funéraires paraissent d'ailleurs extrêmement variés : 
sépulture immédiate ou à d(‘ux d(‘grés dans les 
lombes isolées ou les nécropoles, inhumation ou inci- 
nération, avec prédominance sensible du premier 
procédé ; des sacrilices avec incinération de tout ou 
p»,rtie des victimes semblent avoir fait partie en beau- 
coup de cas des cérémonies funérain's. On fournissait 
aussi au défunt pour la vie future tout ce dont il 
pouvait avoir besoin : outils, armes, parures, vases 
remplis sans doute d’aliments. Les demeures des 
morts étaient très diverses : grottes naturelles ou 
artiti ci elles, failles ou excavations bouchées par des 
murs en pierres sèches, colîres de pierre plus ou 

1. Rev. éjjigr . (lu Midi, 11, p. 28î> : ...dono dat Marti seciirem, 
dono dat Oexsive socurcin, v. .s. 1. lu. 
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moins s[)acieux, tiimulus recouvrant les chambres 
sépulcrales, des dolmens et des allées couvertes. Eh tin 
ces mêmes monuments nous ont conservé les indices 
de ri tes magiques, don t 
le plus intéressant 
peut-être est la lré[)a" 
nation chirurgicale et 
posthume, — les tra- 
ces d’un cult(‘ de la 
hache, analogue à celui 
qui a été pratiqué par 
difïérents peuples an- 
ciens ou modernes, 
et des figures sym- 
boliques de signiü- 
cation probablement 
religieuse, mais non 
encore nettement élu- 
cidée * . Tous les 
autres cultes néolithi- 
ques n^ont laissé au- 



Fip:. 4, — Sif»nos sur lo dolnlon 

dos Piorres-l Mates (fiOcrnariacquor). 


cuns vestiges matériels : aussi la plupart resteront à 
Jamais ignorés. 


1. Parmi ces figures on cite quelques représentations vague- 
ment anthropomorphes ; on eu a conclu, un pou hâtivement 
peut-être, au culte d’une divinité lemininc néolithique. Nous y 
reviendrons en une autre partie de cet ouvrage. 
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Les Rites funéraires. 

On a vu la persistance, de l’âge paléolithique à l’âge 
néolithique, d'un certain nombre de rites funéraires : 
même continuité entre la période de la pierre polie et 
celle des métaux. Une bonne partie des dolmens 
Cévenols et aussi de ceux de la Bretagne appartien- 
nent' par les objets qu’ils contiennent, â l’âge du 
bronze ou à la période de transition entre la pierre 
elle métal. Des rites très divers coexistent à toutes 
les époques et le même rite peut se perpétuer à tra- 
vers les âges depuis les troglodytes, chasseurs de 
rennes, jusqu’aux Gaulois de la conquête romaine, 
si bien que la position du corps, l’état des ossements 
et la construction de la chambre sépulcrale sont en 
général des critères insuffisants pour établir la chro- 
nologie relative des sépultures. Seul, le mobilier des 
tombes. permet d’arriver â des conclusions un peu 
sûres. Mais lé mobilier correspond toujours à la 
même idée religieuse très-simple : fournir au mort 
pour son existence nouvelle tout ce qui lui était 
nécessaire ou agréable de son vivant. Les couteaux de 
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silex, les haches de pierre polie, les épées de fer 
Halslaltiennes ont donc la même signifîcaiioh, et on 
est exposé à de continuelles redites, lorsqu'on passe 
en revue les coutumes funéraires au cours des siècles. 
Les Bretons d’aujourd’hui, avec leurs ossuaires, n'ont- 
ils pas gardé, malgré quinze cents ans de christia- 
nisme, Tu sage de la sépultun? à deux degrés, ((ui 
existait déjà chez leurs ancêtres plusieurs millénaires 
avant Jésus-Christ ? 

L’étude rapide des rites funéraires de l’âge des 
métaux trouvera donc ici sa place naturelle. J^e pro- 
blème de l’âge du bronze en Caule, objet de contro- 
verses nombreuses parmi les préhistoricuis, ne nous 
arrêtera pas : nos connaissances actuelles ne nous 
permettraient d’établir aucune distinction, au point 
de vue du culte des morts, entre un âge de la pierre 
et un âge du bronze. Quant à rintroduction du fer 
dans notre pays, elle correspond à des migrations 
de peuples importantes et qui ont eu loin- répercus- 
sion dans certaines pratiques religieuses. Ici une 
clironologie relative est plus facile à établir, et l’âge 
du fer, domaine propre de l’archéologie celtique au 
sens restreint du mot, embrasse la période des huit 
ou neuf derniers siècles avant J. -G., et se divise en 
deux parties : le premier âge du fer ou époque Halstat- 
tienne, et le deuxième âge du fer ou époque de la 
Tène ^ Ces divisions, purement archéologiques, sont 

Ces dénominations, époque de Halstalt, époque de la 
Tcne, sont tirées de deux localités, où les fouilles ont été parti- 
culièrement fécondes et caractéristiques, en ce qui concerne 
l’archéologie celtique. La nécropole de Halstatt est située dans 
la province autrichienne de Salzburg; la station de la Tène, 
sorte de blockhaus helvete, est en. Suisse. On appelle aussi 
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fondées sur rapparilion de certains ornements, sur la 
forme et les dimensions des épées de fer, et surtout 
sur les variétés des fibules, sortes d’a|>rares diverse- 
ment (*rnées, qu’on trouve en grand nombre dans 
les lombes de cette époque. Du reste, suivant les 
régions considérées, on arrive, pour préciser la durée 
de ces Ages, à des conclusions ditférentes, 

D’après les objets trouvés dans la nécropole de 
Halstatt, on établit unepremière période de85Dà600, 
transition du bron/e au for, et une deuxième de 
OOD à 400. D’après les fouilles de San ta-Lucia, autre 
nécropobî halslattienne, située près du continent de 
Dldria (d de l’isonzo, où plus de 3,000 tombes ont 
été inventoriées méthodiquement, il y aurait lieu de 
distinguer un Age d(^ Santa Lucia 1, de 750 à 550, 
plus archanjue, et un autre de Santa Lucia 11, de 
550, à 400, correspondant au bel Age étrusque On est 
d’accord pour fair(^ commencer vers ^00 la civilisation 
dite de la Tène, qu’on subdivise en trois périodes : 
La Tène I, (400-250), la Tène 11, (250-150), et la Tène 
HT, (150 à l’ère chrétienne^ 

Toutes ces subdivisions se comprennent fort bien, 
quand il est question d’archéologie; en cent abs la 
fabrication des armes, des outils ou des parures peut 
subir dans un même pays des transformations con- 
sidérables, sous l’influence d’emprunts ou même de 
progrès locaux. Au contraire, en l’espace de trois 
ou quatre générations, les changements dans les 
croyances religieuses ou 1(‘S rites sont en général 


l’époque de la ïèno époque Marnienne, car ta région de la 
Marne, en France, a fourni une grande quantité de sépultures 
de ccl (ige. 
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insignifiants et inappréciables. Même si des envahis- 
seurs venus de loin . ont conquis un pays et y ont 
apporté des coutumes nouvelles, ils ne font le plus 
souvent que juxtaposer celles-ci aux usages des 
anciens possesseurs du sol. Ces divisions peuvent 
donc être des jalons utiles lorsqu’on étudie Tévolu- 
liori religieuse de ces époques obscures; mais elles 
ne correspondent aucunement k des périodes dans 
riiistoire des dieux et des rites. 

Autrefois on croyait pouvoir fonder une autre divi- 
sion à la fois sur l’usage des métaux et sur la diflé- 
rence des rites de la sépulture; on distinguait une 
époque celtique, caractérisée par Tapparilion des 
métaux, la prédominance du bronze et la pratique de 
l’incinération, qui se serait répandue alors dans l’Est 
et le Sud de la France, et une époque Gauloise, où 
aurait dominé le fer, où les épées de bronze auraient 
disparu, sauf comme armes de parade ou pour les 
cérémonies du culte, et où on aurait substitué l’inhu- 
mation sous des tertres artificiels ou en pleine terre à 
l’incinération et k rinhumation dans les monuments 
mégalithiques. Or les rites funéraires sont beaucoup 
trop ^confus pour servir de base solide k une pareille 
hypothèse; depuis le plein âge de la pierre polie jus- 
qu'à l’époque romaine, on voit l’incinération alterner 
avec l’inhumation, et la prédominance de l’une ou 
l’autre pratique est une affaire de lieu bien plutôt que 
de temps; du reste les observations scientifiques ne 
sont pas encore assez nombreuses sur toute l’étendue 
du territoire pour autoriser une conclusion ferme; 
enfin, comme nous l’avons fait remarquer déjà, les 
sépultures très anciennes par incinération ônt pu 
souvent disparaître sans laisser de traces. 
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D’ailleurs les nombreux problèmes soulevés par les 
rapports relatifs de l’inhumation et de l’incinération 
sont loin d’être résolus, et il faudra sans doute, selon 
les temps et les pays, se résigner aux conclusions les 
plus diverses. L’origine même du rite est obscure. Il 
est possible qu’il soit né du désir de se débarrasser 
des cadavres vite et d’une façon définitive : les Peaux- 
Rouges de la Californie affirmaient que Jeurs morts 
n’allaient pas, comme ceux des Blancs, habiter un 
autre pays, grâce à la précaution qu’ils prenaient de 
les brûler; cette opération, disaient-ils, détruisait à la 
fois le corps et le double. Un motif de ce genre a pu 
pousser un certain nombre de peuples â brûler leurs 
morts; de même beaucoup de primitifs enchaînent 
les cadavres par des liens solides, pour les empêcher 
de sortir des tombes et de nuire aux vivants. Ce n'est 
là qu’une hypothèse; d'autres sont plausibles: soit 
par peur, soit pour toute autre raison, les parents et 
les amis du mort ont sans doute cherché quelquefois, 
en pratiquant Tincinération, à faciliter au double sa 
séparation d'avec le corps, séparation qui ne pouvait 
s'accomplir qu’après la destruction totale ou partielle. 
Beaucoup de peuples ont conservé cette croyance. 
Platon raconte dans le Phédon que l’âme demeure 
longtemps errante dans le voisinage du tombeau et 
qu’elle ne se décide à l’abandonner qu’après la disso- 
ciation et la disparition de sa mortelle dépouille. C’est 
pour la même raison que nombre de primitifs prati- • 
quaient et pratiquent encore la sépulture à deux 
degrés : on rend vraiment les derniers devoirs aux 
morts, lorsque le double est libéré, lorsque le cadavre 
n’a plus rien d’humain, de vivant, et qu’il a pris, à la 
suite de la décomposition des chairs, l’apparence 
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vSquelettique. Chez certaines peuplades on hâte cette 
transformation en ràclant les os au bout d’un laps de 
temps assez court; d’autres dépècentles chairs aussitôt 
après la mort; d’autres laissent le soin de cette espèce 
de préparation anatomique aux poissons, aux insec- 
tes, aux oiseaux de proie, en immergeant les corps 
dans une rivière, en les exposant sur une fourmilière, 
en les suspendant aux arbres, l/incinération, elle 
aussi, a pu être en quelque sorte un perfectionnement 
de la sépulture îï deux degrés; elle aurait à la lois 
hâté et rendu plus complète la dissociation des élé- 
memts du ca(lavr(‘ et ell(‘ aurait permis d'accomplir 
sans Intervalle de temps (avantage appréciable surtout 
pour les chasseurs ou les nomades) les deux céré- 
monies des funérailles : destruction du cadavre, 
dépôt des restes dans une sépulture définitive. 

Il est probable d’ailleurs que le rite de l’incinéra- 
tion a été imaginé par dilïorents peuples pour 
répondre à des croyances et à des besoins divers. 
Ainsi les Indiens Roucouyennes de l’Amérique du Sud 
brillent le commun de leurs morts, afin que les esprits, 
s’envolant avec la fumée, aillent se perdre dans le ciel ; 
les vivants sont plus tôt débarrassés ainsi du voisi- 
nage de ces âmes insignifiantes; mais les piaysy à la 
fois chefs et sorciers, sont inhumés, et, grâce à ce rite, 
gardent leur âme attachée au corps; ils continuent 
donc de vivre dans leur fosse de la vie des esprits et 
en même temps de jouer leur rôle dans l’existence de 
la tribu. Au contraire, chez les peuplades qui habitent 
les côtes des îles Salomon, l’incinération est réservée 
aux chefs, tandis que les morts ordinaires sont ou 
jetés à la mer ou enterrés. 

On pourrait être tenté d’établir un rapport entre le 
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culte du feu et le rite de l’incinération; mais* des . 
peuples adorateurs.dll feu peuvenl tirer de leurs 
croyances des conclusions diamétralement opposées 
relativement aux rites funéraires. Les Ghiliaks de 
l’île d(*Sakhaline considèrent comme sacrée la llamme 
obtenue par friction ; or c'est ce feu vivant et divin, ii 
rexclusion du feu ordinaire employé aux usages 
domestiques, dont ou se sert pour riucinéralion des 
morts. Au contraire les amuens Iraniens auraient 
considéré comme un sacrilège de souiller la flamme 
en lui faisant toucher des cadavres. Mais les Hindous, 
qui adoraient le feu sous le nom d’Agni, lui livraient 
leurs morts pour les faire ainsi participera sa nature 
divine (d purifier rfime en la délivrant des liens de la 
chair. Par exc(q)tion on ne hrfilait pas, maison inhu- 
mait les gens arrivés à la quatrième période de la vie 
et les ascètes ; car on estimait que ceux-là, avaient 
acquis durant leur vie riminortalité ou Funion avec 
Brahma, de sorte (pFil n’était pas nécessaire de la leur 
conférer par les cérémonies du feu. Les corps des 
enfants au dessous de treize ans étaient également 
enterrés, et meme on pouvait les jeter dans la foret, 
comme des morceaux de bois, disent les textes. * 

En résumé, ici (mcore, une seule explication ris- 
querait de ne pas être vraie pour tous les cas, et, 
étant donné la diversité et la complexité des faits, il 
est prudent de ne pas formuler d’hypothèse sur l’ori- 
gine de Fincinération, même chez un p(;uple' parti- 
culier. 

Ainsi en Gaule, inhumation et incinération ont 
coexisté chez les mêmes peuples et dans les mêmes 
districts. Cette complexité de pratiques funéraires 
n'est pas rare chez les ‘peuplades sauvftges ou bar- 
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bares. Au xvm® siècle» en Amérique, les trois clans de 
la tribu des Ottawas. qui avaient la même origine et 
des territoires de chaSse voisins, traitaient de façons 
différentes les cadavres des morts : le clan du Grand- 
Lièvre brûlaitles siens et jetait leurs cendres au vent; 
les clans de la Carpe et de TOurs les ensevelissaient. 
Les Oyampys, de l’Amérique du Sud, visités en 1880 
par le D‘'Cre^7aux, tantôt enterrent leurs morts dans 
la position accroupie au fond d’un trou, et tantôt 
exposent les. cadavres dans le bois, puis, les chairs 
une fois décomposées, ensevelissent les os au bout 
d’un an dans un grand pot d'argile. Les Roucouyennes, 
dans la même région, ont deux rites selon la condi- 
.tion des morts ; les cadavres sont en général brûlés, 
sauf ceux des personnages considérables, qui, dessé- 
chés, parés et peints en rouge, sont couchés dans un 
hamac au fond d’un grand trou, recouvert d’une 
hutte en branchages: on a vu tout à l’heure l’explica- 
tion de cette coutume. Le père Hue, dans ses voyages 
en Mandchourie et au Thibet, s’étonnait fort de voir 
coexister chez les mêmes peuples trois et quatre rites 
funéraires différents. Ainsi chez les Tartares Nomades 
toutd la cérémonie des funérailles consistait pour les 
pauvres gens à transporter les cadavres sur les som- 
mets des montagnes ou dans le fond des ravins et h 
les abandonner aux bêtes de proie, tandis que les. 
riches brûlaient leurs morts avec des rites solennels ; 
par contre les rois Tartares n’étaient ni exposés ni 
brûlés, mais inhumés dansde vastes caveaux avec des 
statues en pierre représentant des hommes et des 
animaux, de grosses sommes d’argent, des vêtements 
et des armes, des esclaves enfin qu’on tuait en leuî’ 
faisant avaler du mercure et’ qu’on plaçait debout 
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autour du corps de leur royal maître. De mém§ au 
Thibet certains morts étaient exposés, d’autres immer- 
gés dans les fleuves ou les lacs, d’autres incinérés, 
beaucoup enfin livrés en pâture à des chiens sacrés, 
entretenus dans les lamaseries pour cet UvSage. Or les 
rites funéraires de nos ancêtres préhistoriques, 
étaient, eux aussi, très complexes : les tribus et même 
les familles pouvaient pratiquer dans divej’ses régions 
delà Gaule des rites différents; les chefs, chez beau- 
coup de peuples, n’étaienl pas traités sans doute, 
comme les morts ordinaires; enfin, à la suite de 
migrations ou de conquêtes, plusieurs rites pou- 
vaient coexister dans le même canton et à la même 
époque. 

Ainsi, pour le seul âge du bronze, on constate dans 
les sépultures helvétiques cinq rites funéraires dif- 
férents, coffres de pierre rectangulaires avec les morts, 
étendus, caissons de pierre avec les cadavres repliés 
dans la position foetale, inhumations en pleine terre, 
incinérations sous tumulus, incinérations en pleine 
terre. Des constatations analogues peuvent être faites 
en Gaule. Les tombes avec mobilier de Halstatt ou de 
La Tène sont tantôtà inhumation, tantôt à inciiféra- 
tion, tantôt en pleine terre, tantôt sous tumulus. Elles 
se répartissent de la manière suivante à la surface 
de notre sol : les sépultures du premier âge du fer 
(Halstatt) se rencontrent surtout en Hourgogne et en 
Franche-Comté, mais aussi dans les Alpes, le Berry, la 
région Pyrénéenne ; cellet5 du deuxième âge du fer 
(La Tène) sont particulièrement compactes dans les 
régions Marnienne et Champenoise, mais on en a 
signalé encore dans d’autres parties de la France, en 
Normandie, en Forez, en Dauphiné ; il est prob«ifele 
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qifon en trouvera ailleurs, lorsqu'auronl été entre- 
prises partout (les fouilles méthodiques. 

L’incinération est très fréquente pendant la période 
halstattienne. A llalstatt même on compte 455 tombes 
à incinération contre 538 à inhumation. Plusieurs 
contenaient à la fois des squelettes et des cendres. 
« Treize fois on a constaté une crémation partielle; 
c’est le crâne^qui était ^généralement épargné, le reste 
(Ju corps était réduit en cendres. Les pointes de lance 
en fer sont plus fréquentes auprès des squelettes, les 
vases de bronze, se trouvent presque exclusivement 
dans les tombes à incinération. Les armes de bronze, 
les plaques estampées et les bosses de boucliers, les 
grandes spirales de broLiz(‘, les (ibules à pendeloques 
sont aussi beaucouf» [)lus nombreuses dans les tombes 
incinérées ; sur 28 épéc^s, 27 ont été trouvées auprès 
do cendres. Les haches de bronze accompagnent d’or- 
dinaire les cendres^ tandis quVm recuculle les haches 
de fer auprès des squelettes. Ces statistiques prouvent, 
mais d’une fa(a)n générale seulement (car il y a des 
exceptions assez nombreuses), que les hommes de la 
classe dominante étaient plutôt incinérés ». * On a vu 
tout h l’heun* que des peuples sauvages modernes 
fournissent aussi des exemples de rites funéraires 
variés selon la condition sociale. 

En Erance, la région d(îs Alpes présente des nécro- 
poles avec tombes sans tertre, tandis qu’en Franche- 
Comté et en Bourgogne on trouve des sépultures 
sous tiimulus. A Peyre-Haute, par exem])le, dans 
la vallée do la Durance, une seule nécropole présente 
plusieurs centaines de tombes sur une étendue de 


L Snlomon Ueinach ; Valal. du Musée de ^^aiuf-Gevmuin.'p, 157; 
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deux cents mètres carrés environ. Ces sépultures, 
formées de petits blocs erratiques, étaient toutei^ à 
inhumation. Dans la Tarentaise, les tombeaux, faits 
de dalles brutes, et recouverts de grosses pierres, 
étaient surtout à inhumation, quelquefois à incinéra- 
tion ^ Dans tes tuinulus du Jura, l’incinération est 
rare aussi ; elle est fréquente au contraire dans les 
tumulus de la Bourgogne. Ils contiennent tantôt un 
seul, tantôt plusieurs ou un grand nombre» de rports 
inhumés, ou incinérés ; les squelettes ou les cendres 
sont déposés dans une sorte de caveau construit en 
grosses pierres (tumulus de Créancey [Côb'-d’Or]), ou 
dans des coffres faits de dalles plates juxtaposées 
(tumulus d’igé [Saône-et-Loire]). Les tertres, ordinai- 
rement en pierres sèches, sont souvent entourés de 
grosses pierres formant de véritables cromlechs; ils 
ont de un à quatre mètres de hauteur, dix à quinze 
mètres (et plus) de diamètre; k rintérieiir ils sont 
quelquefois divisés en compartiments délimitant les 
sépultures. 

M. Chantre signale aussi dans le Dauphiné plu- 
sieurs tumulus qu’il rattache au premier âge du fer et 
qui présentent des rites funéraires différents : ainsi, 
dans les Hautes-Alpes, le tumulus d’Ancelle conlefiait 
les débris d’un seul cadavre; le corps avait été brûlé 
au sommet du monticule, qu'on avait ensuite recou- 
vert d’un revêtement en pierres, et le tumulus d’Al- 
zon renfermait huit tombes consistant en caissons 
carrés, dans chacun desquels avait été inhumé un 
Cadavre accroupi 

4. E. Chantre; le âge <lu Fer. p. 15, sq. 

2. Chantre, op. laiid,, p. 45. 
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Dans le département des Hautes-Pyrénées, au pla- 
tea.ai de Ger, les fouilles consciencieuses du général 
Pothier ont donné un grand nombre de tombelles, 
qu’on peut diviser en deux groupes, l’un avec des 
instruments de pierre, l’autre avec des armes et des 
parures de bronze ou de fer. Ces lombes, dispersées 
au hasard sur toute l’étendue de la lande, dénotent 
la présence successive en cette région de peuples 
néolilhiqués, puis de populations proto-sidériques. 
S’agit-il d’une même race qui aurait changé d’indus- 
trie et de coutumes, ou bien une invasion celtique a- 
t-elle apporté soudainement et tout d’une pièce la 
civilisation du fer dans un pays néolithique? La 
seconde hypothèse est plus probable. Les tumulus 
protosidériques se distinguent des tertres néoli- 
thiques par leur élévation moins grande et par le rite 
funéraire employé; tandis que ceux-ci sont à inhu- 
mation, ceux-là sont tous à incinération et se classent 
en deux séries dont nous ne pouvons pas dire si elles 
furent simultanées ou successives : dans Tune, les 
cendres, ainsi que les résidus des armes et des 
parures, sont contenues en des urnes fermées par une 
sorte de couvercle ou de chapeau; ces urnes sont 
protégées elles-mêmes par des cercles de pierres jux- 
taposées; ' — dans l’autre, les ossements brûlés et les 
débris du mobilier funéraire ont été déposés à même 
dans la terre nue ^ . 

L’époque de la Tène est surtout représentée en 
France par lés sépultures dites Gauloises du N. E., 


1. Général Pothier; les Tumulus du Plateau de Ger; Paris, 
1900, compte rendu de M. Carlailhac dans AnthropoL, 1900, 
p. 285 sq. 
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dans les régions de la Marne et de la Champagne. A 
la première partie de ce second âge du fer '(la 
Tène r*®) appartiennent les sépultures à inhumation 
de la Marne, tandis que les sépultures, toutes à inci- 
nération, de la région de Bibracle se rattachent à la 
dernière période (la Tène III®) ; dans ces tombes une 
amphore vinaire arasée fait souvent oflice de vase 
cinéraire; ce type de sépulture se rencontre à la 
‘ même époque dans le Sud de la Gaule 'et dans la 
Haute-Italie ^ 

En faisant les fouilles scientifiquement dans les 
tumulus à incinération, on peut souvent se rendre 
compte de la manière dont a été pratiqué le rite cré- 
matoire. Ainsi M. Déchelette a constaté que dans le 
tumulus Arverne de Celles près Neussargues (la 
Tène IIP), le cadavre avait dû être incinéré sur le 
tertre même et probablement dans une sorte de four 
en pierre avec fort tirage, car la combustion avait été 
très intense, comme le montre l’état des débris 
d'objets en fer ou en bronze et la rareté même de 
ces débris. 

Il sufïira de donner une énumération rapide du 
mobilier qu’on rencontre le plus ordinairement dans 
les sépultures de Tâge du fer ; comme armes, c’est 
l’épée en bronze, la grande épée à lame de fer avec 
poignée à antennes, des épées plus courtes, des poi- 


1. A Tépoque romaine on continue à pratiquer parallèle- 
ment en Gaule Tinhumation et Vincinération; les corpvS inhu- 
més étaient placés dans des colires en pierre ou en brique; 
quand on brûlait les cadavres, on déposait les cendres soit dans 
des caissons en pierre, soit dans des urnes de verre ou d’argile, 
contenues elles-mêmes dans des amphores en terre ou dans 
des cylindres en pierre avec couvercle conique. 
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gnards, ce sont les casques soit du type ogival à 
crête et à pointes, avec ou sans appendices laté- 
raux, soit d’un type conique avec gravures en creux, 
rappelant certains casques orientaux, Assyriens par 
exemple; ce sont les bosses de boucliers, les bras- 
sards, les jambières, en bronze ou en fer; — les 
parures et les ornements sont en très grand nom- 
bre : fibules (sortes d’agrafes), dont les types 
extrèmemefit variés ont servi à établir les subdi- 
visions de l’âge des métaux, torques ou colliers 
gaulois, .en or, en bronze, en fer (dans le S. E. les 
guerriers les portaient comme insignes honorifiques, 
tandis que dans les sépultures de. la Marne, on ne les 
trouve pas associés aux armes, ce qui donne â pen- 
ser qu’ils étaient réservés aux femmes chez les 
peuples de cette région), bracelets en or, en bronze, 
en fer, anneaux, rondelles, ceintures ou ceinturons 
en feuilles de bronze estampées, perles en verre de 
couleur, grains d’ambre, pendeloques discoïdales 
ajourées ; — citons enfin divers ustensiles, les vases en 
bronze, surtout ces seaux à côtes d'un type particulier, 
fréquents à Halstatt et dans les lombes gauloises de 
la Haute-Italie, les rasoirs en bronze et les vases en 
céramique à ornements incisés, de couleurs diverses. 

Les sépultures de l’âge du fer nous renseignent- 
elles sur d’autres rites que ceux do l’inhumation ou 
de rincinération? Nous permettent-elles de reconsti- 
tuer certaines des pratiques religieuses qui en grand 
nombre sans aucun doute accompagnaient la céré- 
monie des funérailles? On peut répéter ici ce qui a 
été dit à propos des tombes néolithiques, et les con- 
clusions qu’on a le droit de tirer légitïmème»t des 
faits sont souvent incertaines* . 
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Il est dïflicile de déterminer par exemple si ]es 
objets brisés qu’on trouve dans les sépultures, l’ont 
été intentionnellement ou non : dans cette catégorie 
rentrent les épées faussées et tordues des lombes de 
Saint-Rémy, de Sairit-Étienne-au-Ternple et d'autres 
localités de la Marne. * 

De même on rencontre assez fréquemment dans les 
sépultures halstattiennes et marniennes divers objets 
qui ont pu être des amulelles, surtout des os percés, 
des défenses de sanglier avec trous de suspension ; on 
reconnaît là des survivances de l’époque néolithique. 

Il est possible qu’on ait joint quelquefois au mobi- 
lier funéraire des objets dhin usage sacré, ustensiles 
ou ornements d’un culte que nous ignorons du reste; 
ainsi les cistes ou seaux à cotes en bronze ont fort 
bien pu avoir une destination religieuse, et M. S. Rei- 
nach émet la même hypothèse à propos des grands 
cènes en or repoussé, avec ornements circulaires de 
style celtique et qui sont conservés à Munich et au 
Louvre. « Ce sont peut-être des extrémités de tiares 
qui étaient fixées sur des bonnets de cuir; on en trouve 
de semblables chez les Perses et les Scythes. » ^ 

Enfin les petits chariots votifs en bronze troutés 
dans les nécropoles lialstaltiennes sont incontesta- 
blement des objets d’un caractère religieux. On en a 
découvert en Bosnie, dans Tltalie du Nord, en Meck- 
lembourg, en Silésie, à Francfort-sur-rOder, en Suède ; 
jusqu’ici, à ma connaissance, on n’en a pas signalé 
en Gaule ; je me borne donc â les indiquer. 

1 . Spécimens au Musée de Saint-Germain, salle VII, vitrine 30. 

2. S. Reinach; Gatal., p. 149. Des reproductions de ces 
objets existent au Musée de 9aint-Gerinain, salle VI, vitrine 2. 
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Parmi les rites funéraires proprement dits, les plus 
intéressants à cette époque sont les sacrifices 
d- hommes et d’animaux qui accompagnaient les funé- 
railles de quelque importance et en particulier celles 
des chefs. Les sacrifices humains existaient certaine- 
ment en Gaule durant cette période, comme on le 
verra plus lard, et la comparaison avec les coutumes 
des sauvages ou des barbares modernes permet d’affir- 
mer qu’ils avaient lieu, entre autres occasions, lors 
des grandes funérailles ; on donnait aux chefs des 
esclaves et peut-être des femmes pour les servir et les 
accompagner dans l’autre monde. On conçoit d’ailleurs 
qu’il est extrêmement difficile de distinguer dans une 
sépulture, et parmi les cadavres inhumés ou inciné- 
rés, les titulaires de la tombe, si je puisainsi dire, elles 
restes des victimes humaines sacrifiées en leur hon- 
neur. De ce qu’on rencontre dans le voisinage d'un 
squelette accompagné d’armes et de parures d’autres 
squelettes gisant au hasard et sans mobilier funéraire, 
ou encore une couche d’ossements humains brûlés, il. 
n’en résulte pas nécessairement qu’on a affaire à 
quelque cadavre de chef honoré par des tueries d’es- 
claVes ou de prisonniers. Pourtant, dans les sépultures 
du Daut-Palatinat par exemple, de nombreux indices 
semblent attester nettement l'usage de sacrifices 
humains S et des hyx>othèses analogues ont été ou 
pourraient être émises à propos de certaines sépul- 
tures de la Gaule. 

. Plus nombreuses et plus faciles à discerner sont les 
traces des sacrifices d’animaux. Dans les tombes à 

1. Julius Naue; l’époque de Halstatt en Bavière, trad. par 
S. Keinach, dans Hev, Archéolog,, i895, p.^ 40-77, 
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épée (tombes d'hommes) de l’époque halstattienne.en 
Bavière, on trouve fréquemment des squelettes de 
ç^anglier, animal sacré chez les Celtés. Un certain 
nombre de tumulus bourguignons fournissent dès 
restes incinérés de bœufs ou de chevaux ; ainsi dans 
les tertres funéraires de Genay (Côte-d’Or), on a ren- 
contré aux pieds d’un squelette une couche de char- 
bon avec des os de cheval, et près d'un, autre des 
cendres mêlées d’ossements de bœuf, avec les débris 
d’un grand vase. Dans une sépulture marnienne, un 
vase placé près d’un squelette contenait quelques 
ossements de volaille et de porc avec des coquilles 
d’œufs. Il faudrait peut-être distinguer ici (mais il 
nous est impossible de le faire avec quelque certitude) 
entre les simples offrandes alimentaires, comme dans 
le dernier cas cité, — les sacrifices rituels d’animaux, 
trace d’un vieux culte totémique, comme on peut le 
supposer pour les sangliers de Halstatt, — et les 
immolations de bêtes destinées à accompagner le mort 
dans l’autre monde. Ainsi de nombreuses peuplades 
sauvages ont l’habitude de tuer sur la tombe la mon- 
ture favorite du défunt. Il est probable que des tri- 
bus préhistoriques ont connu et pratiqué cette cou- 
tume. Elle est attestée pour plusieurs peuples gaulois 
les sépultures à char. Ce sont des tombes où le 
guerrier est enseveli sur son char de parade ; natur- 
rellement ses chevaux sont enterrés avec lui. De même, 
dans le dernier âge du fer en Norvège, les Vikings 
étaient déposés , dans une barque qu’on recouvrait 
ensuite d’un tumulus de forme oblongue ; or la barque 
de course était pour les chefs Scandinaves ce qu’était 
pour les guerriers celtes le char de guerre. Les, sépul- 
tures gauloises â char appartiennent par leur mobilier 
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à Iji 1**® OU à la 2® période de Tâge de la Tène ; d’ail- 
leurs les Gaulois, au temps de la conquête, n’avaient 
plus de chars de guerre; les inhumations de ce type 
datent donc au moins du rr ou duiir siècle avant J. -G. 
Ces sépultures livrent en général dos fragments en fer 
du char, des rayons et des bandes de roues, des ron- 
delles d’essieux et de moyeux, des mors en fer ou des 
ornementSreu bronze ayant fait partie du liarnache-, 
ment deschevaux. Elles se rencontrent en assez grand 
nombre dans la Cote-d’Or, la Jlaute-Sabne, et surtout 
dans les cimetières à inhumation de la Marne et de la 
Champagne. Voici la description d’une de ces lombes, 
fouillée au lieu dit la Gorge-Meillet à Sornmetourbe 
(Marne), et qu’on peut voir ree.onslituée dans une des 
salles du musée Saint-Germain, telle qu’elle était au 
moment de la découverte « La tombe, de forme 
rectangulaire, est creusée dans la couche cray(‘nse . Il 
y a deux sépultures superposées; d’abord, au niveau 
supérieur, un squelette avec une épée en fer a sa 
gauche, peut-être l’écuyer ou le conducteur du char; 
plus bas, le chef, enseveli dans son char, dont on voit 
les bandes do roues en fer et les essieux en bronze. 
Le fchef porte au bras gauche un bracelet d’or ; entre 
ses cotes sont quatre boulons en bronze à dessins 
réguliers, avec des restes d’étofl’es adhérents ; sur scs 
dents est une fibule en bronze à tête d’oiseau. A sa 
gauche, pointes de lance et de javelot en fer, épée en 
fer; entre ses pieds, un casque pointu, des anneaux 
et des disques en fer. A saC droite, trois vases, un cou- 
teau en fer à lame de bronze et à manche d’os, des 


1. Salle IX, vitrine 1. — La description est empruntée au 
catal. du Musée de Saint-Germain/ de M. S. Reinach, p. 171, 
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clous. . . Au delà du casque, à un niveau un peu supé- 
rieur, mais plus bas que l^e premier squelette, on voit 
une oenochoé en bronze, deux mors, huit boutons 
massifs avec cabochons de corail, deux belles pen- 
deloques en croix ornées de coraux et munies de 
chaînes df‘ suspension. » 

Telles furent les coutumes observées par nos 
ancêtres à l’égard des morts. Il y a une continuité 
saisissante dans (;es rites funéraires, depuis l’homme 
paléolithique enseveli avec ses couteaux de silex et 
ses colliers d’os ou de dents de cairnassiers, jusqu'au 
chef gaulois couché sur son char de parade avec la 
longue é[)ée de fer à son coté et au bras un bracelet 
d’or . La meme conception religicuise a présidé aux 
inhumations les plus éloignées dans le lem])S : de la 
lin de l’époifue quaternaire à l’aurore des âges histo- 
riqu(‘s, les hoinm(‘s des races les plus diverses se sont 
liguré (jiie les morts, déposés avec des précautions 
spéciales dans leurs demeures de pierre, y vivaient 
une vie analogue à celle des vivants ; les chasseurs 
de rennes poursuivaient leur gibier favori et les Celtes 
n’interrompaient point le cours de leurs expéditions 
guerrières. Les armes et les objets divers qu’on dépo*^ 
sait dans les tombes continuaient de servir aux 
défunts, et plus le mort était riche et puissant, plus 
les hommes de son clan tenaientà honneur de lui four- 
nir tout ce dont il pouvait avoir besoin. C’est pourquoi 
le contenu de ces tombes anciennes nous permet de 
reconstituer en grande partie la vie sociale contem- 
poraine; c’est pourquoi on parle, d’après les seuls 
documents archéologiques des sépultures, d’une civi- 
lisation halstattienne ou marnienne. La mort, en ces 
temps, était plus que Tombre de la vie. 
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Le Culte des Pierres. 

Les seuls monuments de signification religieuse 
que nous ait livrés l’âge préhistorique, en dehors des 
sépultures, sont les menhirs ou pierres levées. Ceux- 
ci sont plus difficiles encore à dater que les dolmens ; 
ils en sont . souvent les contemporains, mais beaucoup 
peuvent avoir été érigés avant ou apres l’époque 
néolithique; surtout ils ont continué jusqu’en plein 
moyen âge d^ôtre l’objet d’un respect superstitieux de 
la part de certaines populations arriérées; il est donc 
permis de ranger cette manifestation religieuse 
parmi les cultes sans date pour ainsi dire, dont 
f origine se perd dans la nuit des temps et qui main- 
tes fois se sont perpétués jusqu’à nous par des tradi- 
tions d’aspect légendaire et meme par des usages 
cultuels. Toutes ces survivances seront étudiées en 
détail dans la deuxième partie de cet ouvrage. Le 
peu qu’on connaît de ces cultes jusqu’aux premiers 
temps du christianisme, sera exposé dans les pages 
qui suivent. 
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Les blocs erratiques, les pierres branlantes, les 
aiguilles de rocher, toutes les roches enfin qui par leur 
forme ou leur dimension étaient capables de frapper 
rimagiiiation de Thomme, ont pu être à un moment 
donné l’objet d’un, culte. Nous en avons la preuve 
pour un certain nombre de pierres à légendes^ mais 
les faits qu’ainsi nous arrivons à atteindre, sont trop 
incertains el relativement trop récents pour nous 
renseigner, sur les cultes gaulois ou préhistoriques. 
De pareils cultes ont existé sans doute, mais nous 
n’en connaissons rien, nous n'en pouvons rien con- 
naître. 

Les pierres intentionnellement dressées par l'homme 
seront pour nous plus instructives. Elles sont nom- 
breuses sur notre sol, encore que la plupart aient 
disparu sans doute, enlisées peu à peu dans la. terre ou 
utilisées connue matériaux de construction. Jusqu’à 
nos jours, en Bretagne, des maisons, des églises, des 
villages entiers ont été bâtis avec les débris des 
monuments mégalithiques. C'est du reste par excel- 
lence le pays des menhirs ou pierres levées, soit 
qu’on en ait élevés davantage à l’époque préhisto- 
rique, soit que dans une région retirée et relati- 
venlent peu peuplée les causes de destruction aient 
été moindres, soit enfin que les superstitions atta- 
chées à ces pierres aient contribué à en conserver un 
grand nombre. 

Un coup d’œil sur la carte dressée par M. A. de 
Mortillet (voir la figure 5) permettra de se rendre 
compte de la distribution* actuelle des pierres levées 
à la surface de notre sol. Voici leur répartition par 
départements : 
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Ain, 2. 

Aisne, 29. 

Allier, 8. 

Alpes (Basses), 0. 

Alpes (Hautes), 10. 
Alpes-Maritimes, 0. 
Ardèche, 8. 

Ardennes, 2. 

Ariège, 4. 

Aube, 33. 

Aude, 9. 

Aveyron, 25. 

Bcdfort (territoire de), 0. 
Bouches-du-Rhône, 1 . 
Calvados, 35. 

Cantal, 20. 

Charente, 5. 
Charente-Inférieure, 21. 
Cher, 13. 

Corrèze, 5. 

Corse, 98. 

Côte-d'Or, 39. 
Côtes-du-Nord, 343. 
Creuse, 16. 

Dordogne, 24. 

Doubs, 28. 

Drôme, 8. 

Eure, 15. 

Eure-et-Loir, 68. 
Finistère, 316. 

Gard, 38. 

Garonne (Haute-), 6. 
Gers, 0» 


Gironde, 7. 

Hérault, 13. 
llle-et-Vilaine, 438. 
Indre, 24. 
Indre-et-Loire, 20. 
Isère, 4. 

Jura, 15. 

Landes, 7. 

Loir-et-Cher, IL 
Loire, 2. 

Loire (Haute-), 11. 
Loire-Inférieure, 200. 
Loiret, 2. 

Lot, 2. 

Lot-et-Garonne, 13. 
Lozère, 13. 
Maine-et-Loire, 44. 
Manche, 35. 

Marne, 15. 

Marne (Haute-), 6. 
Mayenne, 32. 
Meurthe-et-Moselle, 2. 
Meuse, 9. * 

Morbihan, 3450* 

Nièvre, 10. 

Nord, 9. 

Oise, 49. 

Orne, 50. 

.Pas-de-Calais, 17. 
Puy-de-Dôme, 20. 
Pyrénées (Basses-), 4. 
Pyrénées (Hautes-), 1. 
Pyrénées-Orientales^ 16, 
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Rhône, 1. 

Sa6«ie (Haute-), 22. 
Saône-et«Laire, 52. 
Sarthe, 4. 

Savoie, 2. 

Savoie (Haute-), 9. 
Seine, 9. 

Seine-Inférieure, 12 
Seine-et-Marne, 24. 
Seine-et-Oise, 38. 
Sèvres (Deux-), 6. 


Somme, 9. 

Tarn, 10. 

Tarn-et-Garonne, 1. 
Var, 1. 

Vaucluse, 1. 
Vendée^ 100. 
Vienne, 19. 

Vienne (Haute-), 13, 
Vosges, 4. 

Yonne, 63 *. 


Les menhirs se présentent tantôt isolément, tantôt 
par groupes de deux ou trois, tantôt en grand 
nombre. Dans ce dernier cas ils sont rangés selon 
certaines règles à peu près fixes et constituent des 
cromlechs, des enceintes carrées ou rectangulaires, 
des alignements. 

Menhirs isolés. 


Ils sont de dimensions très variables : les plus 
petits ont facilement disparu, utilisés pour les clô- 
tures ou les constructions, et c'est ce qui rend vaine 
en somme toute statistique de la répartition des 


1. « Dans le dénombrement des menhirs qui a servi à la con- 
fection de notre carte, nous avons compris non seulement les 
pierres plantées isolées, mais aussi celles qui entrent dans la 
composition des alignements .et d’une partie des cromlechs.... 
Parmi les cromlechs nous n’avons fait entrer en ligne de 
compte que ceux qui sont formés de pierres d’un certain 
volume, nettement séparées les unes des autres... Nous sommes 
ainsi arrivés à un total de 6,192 menhirs »... A. de Mortillet, 
l<ev,Ec. anthr. Paris, 1902, p. 47. - 
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menhirs. La plupart de ceux qui sont conservés en 
Bretagne ont de un à quatre mètres; un certain 
nombre dépassent cette hauteur; quelques-uns sont 
énormes. Près de Carnac, au lieu dit le Manio, un 
monolithe debout mesure 5 m. 50; à Locmariaquer, 
près de la base d’un grand tuinulus à dolmen, le 
Mané Hroeck, se trouvent deux pierres renversées et 
brisées de 8 mètres et 8 m. 50. Le meme district pos- 
sède le plus grand menhir connu, au lieu dit er Grah : 
il est brisé en quatre parties et mesurait 521 mètres 
de hauteur, la circonférence de la base est de 
10 mètres, le poids approximatif de 350,000 kilogs. 
On se demande comment les hommes de l’époque 
néolithique, meme avec le levier, les rouleaux et le 
plan incliné, ont pu remuer de si énormes masses. 
Pour les pierres de dimensions moyennes, les procé- 
dés de certains peuples contemporains fournissent 
d’utiles indications. Ainsi les Malgaches ont l’habi- 
tude de dresser sur leurs tumulus funéraires une 
grande dalle de granit. Voici comment ils s’y 
prennent. « Le système de l’assistance mutuelle est 
forcément employé. Sans le concours d’un grand 
nombre de bras, il serait impossible de transponter 
ces feuilles de granit et de leur faire escalader les 
pentes ou traverser les fondrières. Rien do plus pit- 
toresque qu’un transport de ce genre. La pierre, pla- 
cée sur deux morceaux de bois semblables à des 
patins de traineau, est munie de plusieurs cordages. 
En avant, les femmes ticent;. sur les côtés, les 
hommes. Quant au propriétaire, monté sur la pierre 
elle-même, il excite les travailleurs soit par des 
chants, soit par des plaisanteries. Dès que la lourde 
machine reste en place; il se démène et vocifère, 
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Comme salaire, il donne la nourriture au village. Le 
procédé employé pour dresser ces pierres est égale- 
ment rudimentaire : on fait une excavation sous un 
des côtés (sous celui qui doit se ficher en terre) et 
quand le dessous du bloc est suffisamment dégagé, 
on le fait basculer L » 

On peut se figurer sans invraisemblance que les 
tribus préhistoriques, sur les bords de la mer du 
Morbihan, employaient des moyens analogues pour 
dresser leurs grands menhirs. 


OhOUPES IMC MKNIJTHS. 

Les cromleclis sont formés de pierres disposéc's en 
cercle ou en ovale. D’autres enceintes du même genre 
sont carrées ou rectangulaires. Les menhirs qui les 
composent sont tantôt des blocs d’un certain volume 
nettement séparés les uns des autres, tantôt des 
pierres plus petites et souvent plus rapprochées. 
Parfois elle se touchent et constituent une vérita- 
ble clôture. M. A. de Mortillet ne considère pas ces 
derniers comme de véritables cromlechs, mais 
comme de simples barrières destinées ù, retenir 
les terres ou la pierraille de tumulus actuellement 
détruits. 

Au village de Grucuno près Plouharnel se trouve 
une enceinte carrée formée de vingt-deux menhirs 
largement espacés. Non loin de là à Saint-Pierre est 
un cromlech de vingt-quatre menhirs. Celui du 


1. Jully, Funérailles et tombeaux à Madagascar; dans 
AiUhrop.. m. 
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Ménec pros Carnac en compte soixante-deux. La 
Bretagne possède quarante de ces enceintes. 

Dans le Sud-Ouest de la France on a signalé 
334 cromlechs : 20G dans la Haiite-Oaronne, 77 dans 
les Hautes-Pyrénées, et 51 dans les Basses-Pyrénées. 
Enfin 78 cromlechs sont disséminés dans 40 autres 
départements. Les monuments de ce genre qui 
existent encore dans le Sud de la France sont en 
général formés de pierres assez petites et* semblent 
beaucoup plus récents (jue (*eux de Bretagne 

Restent les alignements, constitués par de longues 
rangées parallèles de menhirs. Il subsiste quinze de 
ces alignements dans le midi (département de la 
Haute-Garonne) et vingt-lrois en Bretagne. Les plus 
connus sont ceux de Carnac. Au Ménec par exemple 
se développent, sur une étendue de plus d‘un kilo- 
mètre, onze lignes de menhirs coupées par un crom- 
lech. Ces alignements copiplaient, avant leur restau- 
ration par l’État, 835 pierres levées, chifl'n* qui depuis 
s’est augmenté de beaucoup de menhirs enfouis ou 
disséminés dans des clôtures. Les alignements de 
Kerzhero, près Erdeven, étaient les plus considé- 
rables: de ce monmmmt subsistent aujourd’hui 
1030 menhirs en dix rangé(;s, qui s’étendent sur plus 
de :2,000 mètres Les alignements se trouvent sur- 


1. D’aprps A. de Mortillel; (jéofir. des monum. 

mégalithiq. en France, op. cil., p. il. oxrlut de ses 

statistiques les uiouuiucnts du Sud-Ouest et il a raison, puis- 
qu’il donne un inventaire des iiimiuinents iiiégalilhi<pi(*s, c'est- 
à-dir<* i'orinés de gros blocs; mais au point de vue religieux les 
cromlechs du midi sont aussi intéressants que ceux de Pretagne. 

2. Gaillard; Inventaire des monunæats mêgalübiqties du Mor- 

îvlincksleck, 1892, p. 0, ü. 
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tout dans la région de Carnac ; dans ce même district 
les enceintes isolées sont de forme carrée ; elles sont 
curvilignes, lorsqu’elles coupent des alignements. 
Dans la région de Locmariaquer, il n'y a plus ni ali- 
gnements, ni enceintes carrées, ni cromlechs. Les îles 
du Morbihan ont quelques cercles de pierres. Puis il 
faut remonter jusqu’au Finistère pour retrouver des 
monuments de ce genre, alignements de Moëlan, 
Plomeur, ‘ Braspartz, Crozon et Camaret, cromlechs 
de Nizon, Trégunc, Pcnmarch, Landaoudec et Crozon, 
enceintes carrées de Lanveoch et de Briec. Tous ces 
groupes de mégalithes, dans le Morbihan comme dans 
le Finistère, sont situés sur le littoral de l’Océan ^ 

Signification des menhirs. 

Les menhirs isolés ou en groupes n’ont pas été 
dressés au hasard. Ils avaient une signification à 
.coup sûr religieuse ou si l’on veut rituelle. Malheu- 
reusement leur destination exacte nous échappe, du 
moins si on se borne aux renseignements fournis par 
les monuments eux-mêmes. Plusieurs hypothèses ont 
été. faites sur l’origine des menhirs. Les voici briève- 
ment résumées 

Jadis on avait vu dans les pierres levées des monu- 
ments phalliques : c’était une hypothèse gratuite et 
bien invraisemblable. La théorie qui en faisait, des 
monuments funéraires est abandonnée aussi; car 
jamais les fouilles pratiquées à leur base n’ont donné 

1. Cf. Gaillard, &p. laiid., p. 63. 

Cf. Rapport de M. le D'* Baudouin sur la signification des 
Menhirs dans \q Bidl. de la Soc. préhisl. de France^ avril 1904, 
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ni cendres, ni ossements, ni en général aucune espèce 
d'objets \ Sir J. Lubbock et G. de Mortillet ont expli- 
qué les menhirs comme des monuments commémo- 
ratifs : on les aurait dressés pour rappeler le souve- 
nir de quelque fait important, grande chasse, migra- 
tion, bataille, avènement d'un chef, alliance de 
tribus. Cette hypothèse est spécieuse sans doute, 
mais presque impossible à vérifier. D’autre part, il 
semble difficile de la justifier par des faits analogues 
observés chez les peuples modernes ; du moins cette 
habitude paraît rare. On a dit aussi que les menhirs 
ou les cercles de pierr(‘s indiquaient des lieux de 
rassemblement; c'est autour d'eux qu'on se serait 
réuni pour certaines fêtes de tribus ou de confédéra- 
tions, pour les échanges commerciaux, pour le règle- 
ment des questions en litige entre familles ou clans : 
ces monuments auraient donc marqué les foires et les 
cours de justice du temps. Il est difficile d’appuyer 
cette explication sur des faits solides et précis, d'au- 
tant plus que les menhirs ont pu être autre chose à 
l’origine et devenir ultérieurement des lieux de ras- 
semblement : il y aurait là une superposition de 
coutumes, comme il s'eu produit souvent dans tous 
les pays. . D’ailleurs, que les pierres levées aient été 
des monuments commémoratifs ou des points de ral- 
liement, ils ont eu avant tout un caractère sacré, d’où 
dérivait leur signification historique ou sociale et où 
elle puisait sa véritable valeur. 

Enfin M. le D** Baudoin pense que les menhirs sont 

. 1. Les exceptions à cette règle, très rares, sont probablement 
dues à quelque hasard; elles peuvent être considérées comme 
négligeables. 
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les indicateurs des sépultures ou des nécropolos méga- 
lithiques. Ces piliers auraient été dressés pour jalon- 
ner la route et permettre de retrouver les tombeaux 
disséminés au milieu des forêts. La preuve en serait 
dans l’orientation presque constante des menhirs et 
dans leur situation entre les nécropoles et les carrières 
à mégalithes. Cette théorie est ingénieuse et intéres- 
sante, mais son auteur reconnaît lui-même qu’elle 
n’est pas étayée par un nombre suffisant d’observa- 
tions. M. le D'“ Baudoin en effet n’a étudié la question 
avec quelques détails que pour les menhirs de la ré- 
gion vendéenne. De plus je ne vois pas bien, je l’avoue, 
la nécessité de ces indicateurs. Les lieux de sépulture 
avaient une trop grande importance religieuse pour 
n'être point parfaitement connus des tribus, et la 
situation des carrières à mégalithes exploitées par 
des générations successives n’avait pas besoin non 
plus d’être repérée. L’hypothèsé enliri n’expliquerait 
en aucune façon les cromlechs. 

Je crois que si les menhirs ont été des indicateurs 
funéraires, ce qui me paraît évident dans certains cas, 
c’était accessoirement et par superfétation, en raison 
précisément de leur caractère sacré. Partout, à mon 
avis, les menhirs ont originairement une signification 
religieuse, qu’il n’est pas impossible de préciser, 
quoique les monuments eux-rnêmes nous apprennent 
peu de chose à ce sujet. Ici encore il est commode de 
distinguer les menhirs selon qu’ils se présentent iso-, 
lément ou par groupes. 

Il est indéniable qu'en Bretagne les pierres levées 
sont souvent en rapport avec les sépultures, dolmens 
ou coffres de pierre. On en trouve à l’intérieur même 
des tumuluR : dans les parties profondes du Matié- 
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Nélut par exemple, des rangées de petits menhirs sont 
en avant de la chambre sépulcrale. Ici il ne saurait 
être question d'indicateurs, ni de murs de soutène- 
ment: ces pierres semblent avoir une signification 
purement religieuse. Certains turnuliisà dolmens sont 
surmontés d’un menhir, généralement à la partie 
orientale, par exemple an Moustoir et- à Crucuny, près 
Carnac C Au bas et à chaque extrémité du premier de 
ces tumulus, il y a un grand nnmhir renvii^^sé. D’autre 
part il est diflicile d’afUrmer que toushis menhirs, soit 
isolés, soit groupés par deux ou trois, qu’on rencon- 
tre à proximité des dolmcms, sont en relation avefe 
ees dolmens. I.es deux genres de monuments mégali- 
thi(iucs, dolmens et nnmhirs, soni st nombreux (m 
Bretagne ((u’ils se trouvent forcé ment rapprochés les 
uns des autres. Toutefois, on peut citer le grand 
menhir isolé au milieu d(‘S champs près du villa^^e 
de Saint-Cado - : il n’y a aucjine trace de sépulture à 
proximité, sinon à 700 mètres environ les débris d’un 
dolmen. En présence de faits aussi confus et incer- 
tains, il est donc diflicile de conclure. 

Les coutumes des peuples historiques ou des sau- 
vages modernes permettent pourtant d’émettre une 
hypothèse sur l’origine des menhirs. 

Un grand nombre de peuples ont connu l’usage 
dresser sur les tombes des morts ou dans leur voisi- 
nage des pierres, devenues aux époques de civilisa- 
tion des stèles y)lus ou moins ornées ou sculptées. 
Dans les siècles de sauvagerie ou de barbarie ces 


1. Gaillard, loc. cit.^ p. 13, no^36, et p. 13, n'* 45. 

2. Canton de Bels (Morbihan). Dimensions du menhir : 
5 m. haut., 2 in. 20 laig., l.m. 20 ('«paisscur. 
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pierres, presque toujours brutes, sont de véritables 
metihirs. Or cette habitude me semble en rapport 
avec le rite précédemment exposé des Churingas aus- 
traliens : ces objets magiques, des pierres en général, 
représentent les hommes vivants ou morts de la 
tribu. Les paléolithiques ont peut-être connu déjà 
cette conception, d’après laquelle l’esprit d’un vivant 
a comme demeure, en môme temps que le corps de 
l’homme, u*n objet matériel quelconque, une pierre 
par exemple : il réside à la fois dans Tun et dans 
Tautre. De même le double habite le cadavre et 
aussi la pierre érigée sur le tombeau ; quand le cada- 
vre se trouve complètement détruit, il reste au moins' 
à l’esprit cette dernière résidence. D’autre part il ne 
faut pas, d’après les croyances des primitifs, que 
l’esprit d’un mort soit errant; il est bon qu'on sache 
où le trouver, afin de l’apaiser par des offrandes ; d'où 
l’avantage de loger cet esprit dans quelque pierre, 
aux abords du tombeau. 

Les coutumes des indigènes de l’ile Nias, en Océa- 
nie, a-'ttestent bien le rapport de ces deux conceptions. 
Ils dressent des pierres devant chaque maison pour 
représenter la famille ; il y en a autant que d^habitants 
dans la case, et l’une d’elles, plus grande que les 
autres, représente le père ou le chef. Or ces mêmes 
peuples érigent également des pierres en l’honneur 
(ies morts, mais en dehors du village. C’est une 
manière respectueuse d’exiler les défunts. 

Chez les Australiens, leç lieux où ont été déposés 
un ou'plusieurs sont toujours marqués par 

quelque objet naturel, arbre, grosse pierre, rocher, 
dans lequel l’esprit est censé avoir spécialement sa 
demeure et qui est appelé le Nanja de l’esprit. Près 
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d’Alice-Spring, une quantité de roches saillantes, de 
blocs de pierre et d’arbres à gomme séculaires; le 
long des parois d’une trouée pittoresque dans les 
montagnes, sont les Nanjas des esprits ancestraux 
d’une tribu australieune. Si une femme conçoit après 
s’être trouvée dans le voisinage de ces lieux, c’est un 
des esprits ancestraux qui a quitté sa pierre ou son 
arbre pour se réincarner dans le corps féminin. Lors- 
que l’enfant est né, il existe une parenté définie entre 
lui et sa pierre Nanja^ qui lui a été désignée par sa 
mère. 

Ainsi dans les pierres, roches naturelles ou pierres 
lovées, peuvent résider des esprits, surloutles esprits 
des morts. Mais ces morts peuvent ètfe anonymes ; 
qu’une peuplade changeant de district trouve par 
exemple^ dans sa nouvelle résidence des menhirs, rien 
d’étonnant à ce qu’elle les entoure d’un respect 
superstitieux, et qu’elle y incarne des esprits non 
plus ancestraux, mais locaux. 

Les pierres, séjours d’esprits ou dieux locaux, reçoi- 
ventun culte chez beaucoup de peuples. Il est souvent 
question dans la Bible des pierres sacrées, blocs bruts 
oU taillés, colonnes, obélisques. Chaque fois que les 
Hébreux retournent à l’idolâtrie, ils dressent des 
pierres, des colonnes, des Astartés sur le haut des 
collines et sous les térébinthes touffus \ Du reste le 
culte des pierres, formellement défendu plus tard par 
la loi ^ leur avait été familier dans les premiers 
temps de leur histoire et les patriarches eux-mêmes 
avaient érigé des menhirs (màççébôt). Il est raconté 


1. Jug.,m, 18; - IRois, XIV, 23; - Ezèch., III, 4 ; lll, 6, 

2, Deutér., XVI, 22. 
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dans la Genèse comment Jacob prit la pierre qui lui 
avait servi de chevet, la dressa, versa de Thuile dessus, 
et appela le lieu Bet-El, c’est-à-dire demeure de Dieu. 
« Plus tard Dieu se manifesta à lui en songe et lui dit : 
je suis le dieu de Bet-El, où tu as oint un monument 
et ou tu me fis un vœu >». Ailleurs, encore Jacob «prit 
une pierre et l’érigea en guise de monument. Puis il 
dit aux siens : Amasse/, des pierres,.. Et ils en firent 
un tas, et mangèrent là sur ce tas ». Enfin lors(|u’une 
dernière fois Dieu apparaît à Jacob, celui-ci «érigea 
un monument de pierre et il fit dessus une libation en 
y versant de l’huile. Et Jacob donna le nom de Het- 
Elau lieu oü Dieu lui avait parlé ». ‘ Quoi d’étonnant 
à ce qu’on trouve chez les Hébreux le culte des pierres,, 
alors qu’on le rencontre chez tous les peuples sémi- 
tiques, chez les Arabes antéislamiques - et dans tous 
leslieux où s’est fait sentir l’influence des Phéniciens? ^ 
Suidas parle d’un dieu arabe nommé Aouaâpr^ç, sei- 
gneur de la montagne Schéra, représenté par une 
pierre carrée sans sculpture, sur laquelle on verse le 
sang des victimes. 

Le culte rendu aux pierres dressées comporte des 
iibations, des sacrifices, des offrandes ; on a vu que 
Jacob arrosait d’huile les maççeboth érigés pour ser- 
vir de demeure au dieu local qui lui était apparu. De 
même il est dit dans le premier livre des Rois qu’Ado- 
niyahou fit tuer des moutons, des bœufs et des veaux 
gras près du rocher de Zohélet. Chez les sauvages ou 
les barbares, rites analogues : en 1G91, un récit de 

1. Gen,, XXVllI, XXXI, XXXV. ' 

2. Cf.Cetourneau, VEvolut. relig.^ p. 335 sq. 

. 3. Cf. Perrot, HisL de VArl, IIl^ p. 59-60, 
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moins *^spacieux, tumulus recouvrant les chambres 
sépulcrales des dolmens et des allées couvertes. Enfin 
ces même» monuments nous ont conservé les indices 
de ri tesmagiques, dont 
le plus intéressant 
peut-être est la trépa- 
nation chirurgicale et 
posthume, — les tra- 
ces d’un culte de la 
hache, analogue à celui 
qui a été pratiqué par 
différents peuples an- 
ciens ou modernes, 

— et des figures sym- 
boliques de sigriiti- 
cation probablement 
religieuse, mais non 
encore nettement élu- 
cidée * . Tous les 
autres cultes néolithi- -- signes gravés sur lo dolmen 

des Pierres-Plaies {Ijücinariac((ucr), 

ques n ont laisse au- 
cuns vestiges matériels : aussi la plupart resteront à 
jamais ignorés. • 

1. Parmi ces figures on cite quelques représentations vague- 
inent anthropomorphes ; on en a conclu, un peu hâtivement 
peut-être, au culte d"une divinité féminine néolithique. Nous y 
reviendrons en une autre partie de cet ouvrage. 




CULTES DE L’AGE DES MÉTAUX 


1 


Les Rites funéraires. 

On a vu la persistance, de l’âge paléolithique à l’âge 
néolithique, d'un certain nombre de rites funéraires : 
même continuité entre la période de la pierre polie et 
celle des métaux. Une bonne partie des dolmens 
Cévenols et aussi de ceux de la Bretagne appartien- 
nent par les objets qu’ils contiennent, à l’âge du 
bronze ou à la période de transition entre la pierre 
et le métal. Des rites très divers coexistent à toutes 
les époques et le même rite peut se perpétuer à tra- 
vers les âges depuis les troglodytes, chasseurs ,,de 
rennes, jusqu’aux Gaulois de la conquête romaine, 
si bien que la position du corps, l’état des ossements 
et la construction de la chambre sépulcrale sont en 
général des critères insuffisants pour établir la chro- 
nologie relative des sépultures. Seul, le mobilier des 
tombes permet d’arriver à des conclusions un peu 
sûres. Mais le mobilier correspond toujours à la 
même idée religieuse très-simple : fournir au mort 
pour son existence nouvelle tout ce qui lui était 
nécessaire ou agréable de* son vivant. Les couteaux de 
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silex, les haches de pierre polie, les épées de fer 
Halstattiennes ont donc la même signification, et on 
est exposé à de continuelles redites, lorsqu’on passe 
en revue les coutumes funéraires au cours des siècles. 
Les Bretons d’aujourd’hui, avec leurs ossuaires, n'ont- 
ils pas gardé, malgré quinze cents ans de christia- 
nisme, l’usage de la sépulture à deux degrés, qui 
existait déjà chez leurs ancêtres plusieurs millénaires 
avant Jésus-Christ ? 

L’étude rapide des rites funéraires de l’âge des 
métaux trouvera donc ici sa place naturelle. Le pro- 
blème de l’âge du bronze en Oaule, objet de contro- 
verses nombreuses parmi les préhistoriens, ne nous 
arrêtera pas : nos connaissances actuelles ne nous 
permettraient d’établir aucune distinction, au point 
de vue du culte des morts, entre un âge de la pierre 
et un âge du bronze. Quant à rintroduction du fer 
dans noire pays, elle correspond à des migrations 
de peuples importantes et qui ont eu leur répercus- 
sion dans certaines pratiques religieuses. Ici une 
chronologie relative est plus facile à établir, et l’âge 
du fer, domaine propre de l’arcliéologie celtique au 
sens restreint du mot, embrasse la période des huit 
ou neuf derniers siècles avant J. -C., et se divise en 
deux parties : le premier âge du fer ou époque Halstal* 
tienne, et le deuxième âge du fer ou époque de la 
Tène ^ , Ces divisions, purement archéologiques, sont 

1. Ces dénominations, époque de Halslatt, époque de la 
Tène^ sont tirées de deux localités, où les fouilles ont été parti- 
culièrement fécondes et caractéristiques^ en ce qui concerne 
l’archéologie celtique. La nécropole de Halstàtt est située dans 
la province autrichienne de Salzburg; la station de la Tène, 
sorte de bloékhaus helvéte, est en Suisse, On appelle aussi 
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fondées sur l’apparition de certains ornements, sur la 
forme et les dimensions des épées de fer, et surtout 
sur les variétés des fibules, sortes d’agrafes diverse- 
ment ornées, qu’on trouve en grand nombre dans 
les tombes de cette époque. Du resté, suivant les* 
régions considérées, on arrive, pour préciser la durée 
de ces âges, à des conclusions différentes. 

D’après les objets trouvés dans la nécropole de 
îïalstatt, on établit une première période de 850 â 600, 
transition du bronze au fer, et une deuxième de 
600 â 400. D’après les fouilles de Santa-Lucia, autre 
nécropob^ halstattienne, située près du confluent de 
l'idria et de Tlsonzo, o(i plus de 3,000 tombes ont 
été inventoriées rnéthodiquemenl, il y aurait lieu de 
distinguer un âge de Santa Lucia I, de 750 à 550, 
plus archaïque, et un autre de Santa Lucia II, de 
550 il 400, correspondant au bel âge étrusque On est 
d’accord pour faire commencer vers 100 la, civilisation 
dite de la Tène, qu’on subdivise en trois périodes : 
La Tène I, (400-250), la Tène II, (250-150), et la Tène 
III, (150 à l’ère chrétienne). 

Toutes ces subdivisions se comprennent fort bien, 
quand il est question d’archéologie; en cent ans la 
fabrication des armes, des outils ou des parures peut 
subir dans un même pays des transformations con- 
sidérables, sous l’influence d’emprunts ou même de 
progrès locaux. Au contraire, en l’espace de trois 
Ou quatre générations, les changements dans les 
croyances religieuses ou les rites sont en général 


fépoque de la ÏAne époque Marnicnnc, car la région de la 
Marne, en France, a ïourni une grande quantité de sépultures 
de cet âge, 
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insignifiaTils «t iiia|)préciables. Même si des envahis- 
seurs venus de loin wt iswiquis un pays et y ont 
apporté des coutumes nouvellesy üs ite lonilie plus 
souvent que juxtaposer celles-ci aux usages des 
anciens possesseurs du sol. Ces divisions peuvent 
donc être des jalons utiles lorsqu’on étudie l’évolu- 
tion religieuse de ces époques obscures; mais elles 
ne correspondent aucunement à des périodes dans 
l’histoire des dieux et des rites. 

Autrefois on croyait pouvoir fonder une autre divi- 
sion à la fois sur l’usage des métaux et sur la diffé- 
rence des rites de la sépulture; on distinguait une 
époque celtiqjie, caractérisée par l'apparition des 
métaux, la prédominance du bronze et la pratique de 
Tincinération, qui se serait répandue alors dans TEst 
et le Sud de la France, et une époque Gauloise, oh 
aurait dominé le fer, oh les épées de bronze auraient 
disparu, sauf comme armes de parade ou pour les 
cérémonies du culte, et où on aurait substitué l’inhu- 
mation sous des tertres artificiels ou en pleine terre à 
l’incinération et à l’inhumalion dans les monuments 
mégalithiques. Or les rites funéraires sont beaucoup 
trop* confus pour servir de base solide à une pareille 
hypothèse; depuis le plein âge de la pierre polie jus- 
qu'à l’époque romaine, on voit l’incinération alterner 
avec l’inhumation, et la prédominance de l’une ou 
l'autre pratique est une affaire de lieu bien plutôt que 
de temps; du reste les observations scientifiques né 
sont pas encore assez nombreuses sur toute l’étendue 
du territoire pour autoriser une conclusion ferme; 
enfin, comme nous l’avons fait remarquer déjà, les 
sépultures très anciennes par incinération ont pu 
souvent disparaître sans laissér de traces, 
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D’ailleurs les nombreux problèmes soulevés par les 
rapports relatifs de l’inhumation et de l’incinération 
sont loin d’être résolus, et il faudra sans doute^ selon 
les temps et les pays, se résigner aux conclusions les 
plus diverses. L’origine même du rite est obscure. Il 
est possible qu’il soit né du désir de se débarrasser 
des cadavres vite et d’une façon définitive : les Peaux- 
Rouges de la Californie affirmaient que leurs morts 
n’allaient pas, comme ceux des Blancs, habiter un 
autre pays, grâce à la précaution qu’ils prenaient de 
les brûler; cette opération, disaient-ils, détruisait âla 
fois le corps et le double. Un motif de ce genre a pu 
pousser un certain nombre de peuples ^ brûler leurs 
morts; de même beaucoup de primitifs enchaînent 
les cadavres par des liens solides, pour les empêcher 
de sortir des lombes et de nuire aux vivants. Ce n'est 
là qu’une hypothèse; d’autres sont plausibles: soit 
par peur, soit pour toute autre raison, les parents et 
les amis du mort ont sans doute cherché quelquefois, 
en pratiquant Tincinération, à faciliter au double sa 
séparation d’avec le corps, séparation qui ne pouvait 
s’accomplir qu’aprôs la destruction totale ou partielle. 
Beaucoup de peuples ont conservé cette croya^ace. 
Platon raconte dans le Phédon que Tâme demeure 
longtemps errante dans le voisinage du tombeau et 
qu’elle ne se décide â l’abandonner qu’après la disso- 
ciation et la disparition de sa mortelle dépouille. C’est 
pour la même raison que nombre de primitifs prati- 
quaient et pratiquent encore la sépulture à deux 
degrés : on rend vraiment les derniers devoirs aux 
morts, lorsque le double est libéré, lorsque le cadavre 
n’a plus rien d’hun;iain, de vivant, et qu’il a pris^ à la 
suite de la décomposition des chairs, l’apparence 
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squelettique. Chez certaines peuplades on hâte cette 
transformation en râclant les os au bout d’un laps de 
temps assez court; d’autres dépècent les chairs aussi tôt 
après la mort; d’autres dàisseiit lesoin dé cette espèce 
de préparation anatomique aux poissons, aux insec- 
tes, aux oiseaux de proie, en immergeant les corps 
dans une rivière^ en les exposant sur une fourmilière, 
en les suspendant aux arbres. L’incinération, elle 
aussi, apuVdre en quelque sorte un perfectionnement 
de la sépulture à deux degrés; elle aurait à la fois 
hètéet rendu plus complète la dissociation des élé- 
ments du cadavre et elle aurait permis d’accomplir 
sans intervalle de temps (avantage appréciable surtout 
pour les chassêurs ou les nomades) les deux céré- 
monies des funérailles : destruction du cadavre, 
dépôt ,des restes dans une sépulture déünitive. 

Il est probable d’ailleurs que le rite de l’incinéra- 
tion a été imaginé par dilférents peuples popr 
répondre â des croyances et à des besoins divers. 
Ainsi les Indiens Roucouyennes de l’Amérique du Sud 
brûlent le commun de leurs morts, afin que les esprits, 
s’envolant avec.la fumée, aillent se perdre dans le ciel ; 
les vivarfts sont plus tôt débarrassés ainsi du voisi- 
nage de ces âmes insignifiantes; mais lespimy.?, â la 
fois chefs et sorciers, sont inhumés, et, grâce à ce rite, 
gardent leur âme. attachée au corps; ils continuent 
donc de vivre dans leur fosse de la vie des esprits et 
en même temps de jouer leur rôle dans l’existence de 
la tribu. Au contraire, chez, les peuplades qui habitent 
les côtes des îles Salomon, l’incinération est réservée 
aux chefs, tandis que les morts ordinaires sont ou 
jetés â la mer ou enterrés. 

Ori pourrait être tenté d’établir un rappoi-t entre le 
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culte du feu et le rite de rincinération ; mais «des 
peuples adorateurs du feu peuvent tirer de leurs 
croyances des conclusions diamétralement opposées 
relativement aux rites funéraires. Les Ghiliaks de 
l’île de Sakhaline considèrent comme sacrée la flamme 
obtenue par friction ; or c'est ce feu vivant et divin, à 
l'exclusion du feu ordinaire employé aux usages 
domestiques, dont on se sert pour rincinération des 
morts. Au contraire les anciens Iraniens auraient^ 
considéré comme un sacrilège de souiller la flamme 
en lui faisant loucher des cadavres. Mais les Hindous, 
qui adoraient 1(‘ feu sous le nom d'Agni, lui livraient 
Içups morts pour les faire ainsi participera sa nature 
divine et purifier Tâme en la délivrant des liens de la 
chairvPar exception on nel>rûlait pas, maison inhn- 
maitd'ésgens arrivés. à la quatrième période de la vie 
et les ascètes ; car on estimait que ceux-là avaient 
acqüis durant leur vie riinrnortalité ou l'union avec 
Brahma, de sorte qu'il n’était pas nécessaire de la leur 
conférer par les cérémonies du feu. Les corps des 
enfants au dessous de treize ans élaienl également 
enterrés, et même on pouvait les jeter dans la forêt,, 
corome des morceaux de bois, disent les textes. * 

En,, résumé, ici encore, une seule explication ris- 
querait de ne pas être vraie pour tous les cas, et, 
étant donné la diversité et la complexité des faits, il 
est prudent de ne pas formuler d’hypothèse sur l’ori- 
gine de rincinération, même chez un peuple parti- 
cu^er. 

Ainsi en Gaule, inhumation et incinération ont 
c^Xisté chez, les mêmes peuples et dans les mêmes 
djsH»icts. GeUe complexité de pratiques funéraires 
pas rare chez les peuplades sauvages ou bar- 
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barés. Au xvm® siècle, en Amérique, les trois clans de 
la tribu des Ottawas, qui avaient la même origine et 
des territoires de chasse voisins, traitaient de façons 
différentes les cadavres des morts : le clan du Grand- 
Lièvre brûlait les siens et jetait leurs cendres au vent; 
les clans de la Carpe et de TOurs les ensevelissaient. 
Les Oyampys, de FAinérique du Sud, visités en 1880 
par le D' Crtivaux, tantôt enterrent leurs morts dans 
la position accroupie au fond d’un trou, et tantôt 
exposent les cadavres dans le bois, puis, les chairs 
une fois décomposées, ensevelissent les os au bout 
d’un an dans un grand pot d'argile. Les Roucouyennes, 
dans la même Région, ont deux rites selon la condi- 
tion des morts ; les cadavres sont en général brûlés, 
sauf ceux des personnages considérables, qui, dessé- 
chés, parés et peints en rouge, sont couchés dans un 
hamac au fond d’un grand trou, recouvert d’une 
hutte en branchages: on a vu tout à riieure l’explica- 
tion de cette coutume. Le père Hue, dans ses voyages 
en Mandchourie et au Thibet, s’étonnait fort de voir 
coexister chez les mêmes peuples trois et quatre rites 
funéraires différents. Ainsi chez les Tartares Nomades 
toute la cérémonie des funérailles consistait pour les 
pauvres gens à transporter les cadavres sur les som- 
mets des montagnes ou dans le fond des ravins et à 
Iqs abandonner aux bêtes de proie, tandis que les 
riches brûlaient leurs morts avec des rites solennels ; 
par contre les rois Tartares n’étaient ni exposés ni 
brûlés, mais inhumés dans de vastes caveaux avec des 
statues en pierre représentant des hommes et des 
animaux, de grosses sommes d’argent, des vêtements 
et des armes, des esclaves enfin qu’on tuait en leur 
faisant avaler du mercure et qu’on plaçait debout 
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autour du corps de leur royal maître. De même^ au 
Thibet certains morts étaient exposés, d’autres immer- 
gés dans les fleuves ou les lacs, d’autres incinérés, 
beaucoup enfin livrés en pâture à des chiens sacrés, 
entretenus dans les lamaseries pour cet usage. Or les 
rites funéraires de nos ancêtres préhistoriques, 
étaient, eux aussi, très complexes : les tribus et même 
les familles pouvaient pratiquer dans diverses régions 
de la Gaule des rites différents; les chefs, chez beau- 
coup de peuples, n’étaient pas traités sans doute 
comme les morts ordinaires; enfin, â la suite de 
migrations ou de conquêtes, plusieurs rites pou- 
vaient coexister dans le même canton' et à la même 
époque. 

Ainsi, pour le seul âge du bronze, on constate dans 
les sépultures helvétiques cinq rites funéraires dif- 
férents, coffres de pierre rectangulaires avec les morts 
étendus, caissons de pierre avec les cadavres repliés 
dans la position foetale, inhumations en pleine terre, 
incinérations sous tumulus, incinérations en pleine 
terre. Des constatations analogues peuvent être faites 
en Gaule. Les tombes avec mobilier de Halstattou de 
La Tône sont tantùtà inhumation, tantôt à incinéra- 
tion, tantôt en pleine terre, tantôt sous tumulus. Elles 
se répartissent de la manière suivante à la surface 
de notre sol : les sépultures du premier âge du fer 
(Halstatt) se rencontrent surtout en Bourgogne et en 
Franche-Comté, mais aussi dans les Alpes, le Berry, la 
région Pyrénéenne; celles du deuxieme âge du fer 
(La ïèae) sont particulièrement compactes dans les 
régions Marnienne et Champenoise, mais on en a 
signalé encore dans dVutres parties de la France, en 
Normandie, en Forez, en Dauphiné; il est probable 
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qu'on en trouvera ailleurs, lorsqu’auroni olé entre- 
prises partout des fouilles méthodiques. 

L’incinération est très fréquente pendant la période 
halslattienne. A Halstatt même on compte 455 tombes 
k incinération contre 538 à inhumation. Plusieurs 
contenaient h la fois des squelettes et des cendres. 
« Treize fois on a constaté une crémation partielle; 
c’est le crâne qui était généralement épargné, le reste 
du corps était réduit en cendres. Les pointes de lance 
en fe^r sont plus fréquentes auprès des squelettes, les 
vases de bronze, se trouvent presque exclusivement 
dans les tombes à incinération. Les armes de bronze, 
les plaques estampées et les bosses de boucliers, les 
grandes spirales de bronze, les tibules à pendeloques 
sont aussi beaucoup ï)1us nombreuses dans les tombes 
incinérées ; sur ^8 épées, 27 ont été trouvées auprès 
de cendres. Les haches de bronze accompagnent d’or- 
dinaire les cendres, tandis qu’on recueille les haches 
de fer auprès des squelettes. Ces statistiques prouvent, 
mais d’une façon générale seulem(mt (car il y a des 
exceptions assez nombreuses), que les hommes de la 
classe dominante étaient plutôt incinérés ». ’ On a vu 
tout à l’heure que des peuples sauvages modernes 
fournissent aussi des exemples de rites funéraires 
variés selon la condition sociale. 

En France, la région des Alpes présente des nécro- 
poles avec tombes sans tertre, tandis qu’en Franche- 
Comté et en Bourgogne on trouve des sépultures 
sous turnulus, A Peyre-Haute, par exemple, dans 
ia vallée de la Durance, une seule nécropole présente 
plusieurs centaines de tombes sur une étendue de 

I. Salomon Heinach ; CafaL du Musée de Saittl- Germain^ p. 157; 
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deux cents mètres carrés environ. Ces sépultures, 
formées de petits blocs erratiques, étaient toutes^ à 
inhumation. Dans la Tarentnise, les tombeaux, faits 
de dalles brutes, et recouverts de grosses pierres, 
étaient surtout à inhumation, quelquefois k incinéra- 
tion ^ Dans les tumulus du Jura, Tincinération est 
rare aussi ; elle est fréquente au contraire dans les 
tumulus de la Bourgogne. Ils contiennent tantôt un 
seul, tantôt plusieurs ou un grand nombre 'de morts 
inhumés, ou incinérés ; les squelettes ou les cendres 
sont déposés dans une sorte de caveau construit en 
grosses pierres (tumulus de Créancey [Côte-d’Or]), ou 
dans des coffres faits de dalles plates juxtaposées 
(tumulus d’igé [Saône-et-Loire]). Les tertres, ordinai- 
rement en pierres sèches, sont souvent entourés de 
grosses pierres formant de véritables cromlechs; ils 
ont de un à quatre mètres de hauteur, dix à quinze 
mètres (et plus) de diamètre; à Tintérieur ils sont 
quelquefois divisés en compartiments délimitant les 
sépultures. 

M. Chantre signale aussi dans le Dauphiné plu- 
sieurs tumulus qu’il rattache au premier âge du fer et 
qui présentent des rites funéraires différents : ainsi, 
dans les Hautes-Alpes, le tumulus d’Ancelle contenait 
les débris d’un seul cadavre; le corps avait été brûlé 
au sommet du monticule, qu’on avait ensuite recou- 
vert d’un revêtement en pierres, et le tumulus d’Al- 
zon renfermait huit tombes consistant en caissons 
carrés, dans chacun desquels avait été inhumé un 
cadavre accroupi 


1. E. Chantre; le le»* âge du Fer. p. ITi, sq. 
S, Chantre, op. laiid., p. 4;). 
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Dans le département des Hautes-Pyrénées, au pla- 
teau de Ger, les fouilles consciencieuses du général 
Pothier ont donné un grand nombre de tom belles, 
qu’on peut diviser en deux groupes, l’un avec des 
instruments de pierre, l’autre avec des armes et des 
parures de bronze ou de fer. Ces tombes, dispersées 
au hasard sur toute l’étendue de la lande, dénotent 
la présence successive en cette région de peuples 
néolithiques, puis de populations proto-sidériques. 
S’agit-il d’une même race qui aurait changé d’indus- 
trie et de coutumes, ou bien une invasion celtique a- 
t-elle apporté soudainement et tout d’une pièce la 
civilisation d|] fer dans un pays néolithique? La 
seconde hypothèse est plus probable. Les tumulus 
proLosidériques se distinguent des tertres néoli- 
thiques par leur élévation moins grande et par le rite 
funéraire employé; tandis que ceux-ci sont à. inhu- 
mation, ceux-là sont tous à incinération et se classent 
en deux séries dont nous ne pouvons pas dire si elles 
furent simultanées ou successives : dans Lune, les 
cendres, ainsi que les résidus des armes et des 
parures, sont contenues en des urnes fermées par une 
sorte de couvercle ou de chapeau; ces urnes sont 
protégées elles- mêmes par des cercles de pierres jux- 
taposées; — dans l’autre, les ossements brûlés et les 
débris du mobilier funéraire ont été déposés à même 
dans la terre nue ^ . 

L’époque de la Tène est surtout représentée en 
France par les sépultures» dites Gauloises du N. E., 


1. Général Pothier; les Tumulus du Plateau de Ger; Paris, 
1900, compte rendu de M. Cartailhac dans ^nthropol., 1900, 
p. 285 sq. ' ’ 
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dans les régions de la Marne et de la Champagne^ A 
la première partie de ce second âge du fer (la 
Tène P®) appartiennent les sépultures à inhumation 
de la Marne, tandis que les sépultures, toutes à inci- 
nération, de la région de Bibracte se rattachent à la 
dernière période (la Tène IIP) ; dans ces tombes une 
amphore vinaire arasée fait souvent ofüce de vase 
cinéraire; ce type de sépulture se rencontre à la 
même époque dans le Sud de la Gaule et dans la 
Haute-Italie 

En faisant les fouilles scientifiquement dans les 
tumulus à incinération, on peut souvent se rendre 
compte de la manière dont a été pratiqué le rite cré- 
matoire. Ainsi M, Déchelette a constaté que dans le 
tumulus Arverne de Celles près Neussargues (la 
Tène IIP), le cadavre avait dû être incinéré sur le 
tertre même et probablement dans une sorte de four 
en pierre avec fort tirage, car la combustion avait été 
très intense, comme le montre fétat des débris 
d*objets en fer ou en bronze et la rareté même de 
ces débris. 

Il suiïira de donner une énumération rapide du 
mobilier qu'on rencontre le plus ordinairement dans 
les sépultures de Tâge du fer : comme armes, c'est 
Tépée en bronze, la grande épée à lame do fer avec 
poignée à antennes, des épées plus courtes, des poi- 


1. A Tépoque romaine on continue à pratiquer parallèle- 
ment en Gaule Finhuination et rincinération ; les corps inhu- 
més étaient placés dans des coffres en pierre ou en brique ; 
quand on brûlait les cadavres, on déposait les cendres soit dans 
■des caissons en pierre, soit dans des urnes de verre ou d’argilé, 
contenues elles-mêmes dans des amphores en terre ou dans 
des cylindres en pierre avec couvercle conique. 
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gnards, ce sont les casques soit Hu type ogival à 
crête et à pointes, avec ou sans appendices laté- 
raux, soit d’un type conique avec gravures en creux, 
rappelant certains casques orientaux, Assyriens par 
exemple; ce sont les bosses de boucliers, les bras- 
sards, les jambières, en bronze ou en fer; — les 
parures et les ornements sont en très grand nom- 
bre : fibules (sortes d’agrafes), dont les types 
extrèmemeht variés ont servi à établir les subdi- 
visions de Fâge des thétaux, torques ou colliers 
gaulois, en or, en bronze, en fer (dans le S. E. les 
guerriers les portaient comme insignes honoriliqiies, 
tandis que dans les sépultures de la Marne, on ne les 
trouve pas associés aux armes, ce qui donne à pen- 
ser qu’ils étaient réservés aux femmes chez les 
peuples de cette région), bracelets en or, eii bronze, 
enfer, anneaux, rondelles, ceintures ou ceinturons 
en feuilles de bronze estampées, perles en verre de 
couleur, grains d’ambre, pendeloques discoïdales 
ajourées ; — citons enfin divers ustensiles, les vases en 
bronze, surtout ces seaux à côtes d'un type particulier, 
fréquents à Halstatt et dans les lombes gauloises de 
la Haute-Italie, les rasoirs en bronze et les vases en 
céramique à ornements incisés, de couleurs diverses. 

Les sépultures de l’âge du fer nous renseignent- 
elles sur d’autres rites que ceux de l’inhumation ou. 
de rincinération? Nous permettent-elles de reconsti- 
tuer certaines des pratiques religieuses qui en grand 
nombre sans aucun doute^ accompagnaient la céré- 
monie des funérailles? On peut répéter ici ce qui a 
été dit à propos des tombes néolithiques, et les con- 
clusions qu’on a le droit de tirer légitimement des 
faits sont souvent incertaines* 
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Il est ditîicile de déterminer par exemple si les 
objets brisés qu’on trouve dans les sépultures, Tont 
été intentionnellement ou non : dans cette catégorie 
rentrent les épées faussées et tordues des tombes de 
Saint-Rémy, de Saint-Étienne-au-Ternple et d'autres 
localités de la Marne. ‘ 

De même on rencontre assez fréquemment dans les 
sépultures halstattiennes et marnicnnes divers objets 
qui ont pu être des amulettes, surtout des os percés, 
des défenses de sanglier avec trous de suspension : on 
reconnaît là des survivances de Tépoque néolithique. 

Il est possible qu'on ail joint quelquefois au mobi- 
lier funéraire des objets d’un usage saçré, ustensiles 
ou ornements d’un culte que nous ignorons du reste; 
ainsi les cistes ou seaux à côtes en bronze ont fort 
bien pu avoir une destination religieuse, et M. S. Rei- 
nach émet la môme hypothèse à propos des grands 
cônes en or repoussé, avec ornements circulaires de 
style celtique et qui sont conservés à Munich et au 
Louvre. « Ce sont peut-être des extrémités de tiares 
qui étaient fixées sur des bonnets de cuir ; on en trouve 
de semblables chez les Perses et les Scythes. » 

Enfin les petits chariots votifs en bronze Irouj/és 
dans les nécropoles halstattiennes sont incontesta- 
blement des objets d’un caractère religieux. On en a 
découvert en Bosnie, dans Tltalie du Nord, en Meck- 
lembourg, en Silésie, à Francfort-sur-l’Oder, en Suède ; 
jusqu’ici, à ma connaissance, on n’en a pas signalé 
en Gaule ; je me borne donc h les indiquer. 

1. Spécimens au Musée de Saint-Germain, salle VIÏ, vitrine 30. 

2 '. S. Reinach; Catal., p. 149. — Des reproductions de ces 
objets existent au Musée de Saint-Germain, salle Vl, vitrine 2, 
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Parmi les rites funéraires proprement dits, les plus 
intéressants à cette époque sont les sacrifices 
d’hommes et d’animaux qui accompagnaient les funé- 
railles de quelque importance et en particulier celles 
des chefs. Les sacrifices humains existaient certaine- 
ment en Gaule durant celte période, comme on le 
verra plus tard, et la comparaison avec les coutumes 
des sauvages ou des barbares modernes permet d’affir- 
mer qu’ils avaient lieu, entre autres occasions, lors 
des grandes funérailles ; on donnait aux chefs des 
esclaves et peut-être des femmes pour les servir et les 
accompagnerdans l’autre monde. On conçoit d’ailleurs 
qu’il est extrêmement difficile de distinguer dans une 
sépulture, et parmi les cadavres inhumés ou inciné- 
rés, les titulaires de la tombe, si je puisainsi dire, elles 
restes des victimes humaines sacrifiées en leur hon- 
neur. De ce qu’on rencontre dans le voisinage d’un 
squelette accompagné d’armes et de parures d’autres 
squelettes gisant au hasard et sans mobilier funéraire, 
ou encore une couche d’ossements humains brûlés, il 
n’en résulte pas nécessairement qu’on a affaire à 
quelque cadavre de chef honoré par des tueries d’es- 
clatesou de prisonniers. Pourtant, dans les sépultures 
du Haut-Palatinat par exemple, de nombreux indices 
semblent attester nettement l'usage de sacrifices 
humains \ et des hypothèses analogues ont été ou 
pourraient être émises à propos de certaines sépul- 
tures de la Gaule. 

Plus nombreuses et plus faciles à discerner sont les 
traces des sacrifices d’animaux. Dans les tombes à 

1. Julius Naue; l’époque de II a] s ta tt en Bavière, trad. par 
S. Beinach, dans Bev, Archéoloff.f p. 40-77, 
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épée (tombes d’hommes) de l’époque halstattienne^en 
Bavière, ou trouwe fréquemment des squelettes de 
mimiù. sacré chez les Celtes. Un certain 
nombre de tumulus bourguignons fournissent des 
restes incinérés de bœufs ou de chevaux; ainsi dans 
les tertres funéraires de Genay (Côte-d’Or), on a ren- 
contré aux pieds d’un squelette une couche de char-, 
bon avec des os de cheval, et près d'un^ autre des 
cendres mêlées d’ossements de bœuf, avec les débris 
d’un grand vase. Dans une sépulture marnienne, un 
vase placé près d’un squelette contenait quelques 
ossements de volaille et de porc avec des coquilles 
d’œufs. Il faudrait peut-être distingu,er ici (mais il 
nous est impossible de le faire avec quelque certitude) 
entre les simples offrandes alimentaires, comme dans 
le dernier cas cité, — les sacrifices rituels d’animaux,’ 
trace d’un vieux culte totémique, comme on peut le 
supposer pour les sangliers de Halstatt, — et les 
immolations de bêtes destinées à accompagner le mort 
dans l’autre monde. Ainsi de nombreuses peuplades 
sauvages ont l’habitude de tuer sur la tombe la mon- 
ture favorite du défunt. 11 est probable que des tri- 
bus préhistoriques ont connu et pratiqué cette oou- 
tume. Elle est attestée pour plusieurs peuples gaulois 
par les s épultuî^e s à char. Ce sont des tombes oti le 
guerrier est enseveli sur son char de parade ; natu- 
rellement ses chevaux sont enterrés avec lui. De même, 
dans le dernier âge du fer en Norvège, les Vikings 
étaient déposés dans une barque qu’on recouvrait 
ensuite d’un tumulus de forme oblongue ; or la barque 
de course était pour les chefs Scandinaves ce qu’était 
pour les guerriers celtes le char de guerre. Les sépul- 
tures gauloises à char appartiennent par leur mobilier 
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à la l’’® ou à la 2® période de ràgê de la Tène ; d’ail- 
leurs les Gaulois, au temps de la conquête, n’avaient 
plus de chars de guerre; les inhumations de ce typé 
datent donc au moins du ii" ou du siècle avant J .-C. 
Ces sépultures livrent en général des fragments en fer 
du char, des rayons et des bandes de roues, des ron- 
delles d’essieux et de moyeux, des mors en fer ou des 
ornements en bronze ayant fait partie du harnache- 
ment desclîevaux. Elles se rencontrent en assez grand 
nombre dans la Côte-d’Or, la Haute-Saône, et surtout 
dans les cimetières à inhumation de la Marne et de la 
Champagne. Voici la description d’une de ces tombes, 
fouillée au lieu dit la Gorge-Meillet à Sommetourbe 
(Marne), et qu’on peut voir reconstituée dans une des 
salles du musée Saint-Germain, telle qu’elle était au 
moment de la découverte « La tombe, de forme 
rectangulaire, est creusée dans lacouchecrayeuse.il 
y a deux sépultures superposées; d’abord, au niveau 
supérieur, un squelette avec une épée en fer à sa 
gauche, peut-être l’écuyer ou le conducteur du char; 
plus bas, le chef, enseveli dans son char, dont on voit 
les bandes de roues en fer et les essieux en bronze. 
Le (ÿief porte au bras gauche un bracelet d’or ; entre 
ses côtes sont quatre boutons en bronze à dessins 
réguliers, avec des restes d’étofles adhérents; sur ses 
dents est une fibule en bronze à tête d’oiséau. A sa 
gauche, pointes de lance et de javelot en fer, épée en 
fer; entre ses pieds, un casque pointu, des anneaux 
et des disques en fer. A sa droite, trois vases, un cou- 
teau en fer à lame de bronze et à manche d’os, des 


1. Salle IX, vitrine 1. — La description est empruntée au 
catal. du Musée de Saiht-Gertnain. de M. S. Reinach, p. 111. 
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clous. . . Au delà du casque, à un niveau un peu supé- 
rieur, mais plus bas que le premier squelette, on voit 
une oenochoé en bronze, deux mors, huit boutons 
massifs avec cabochons de corail, deux belles pen- 
deloques en' croix ornées de coraux et munies de 
chaînes de suspension. » 

Telles furent les coutumes observées par nos 
ancêtres à Pégard des morts. Il y a une continuité 
saisissante dans ces rites funéraires, depu/s l’homme 
paléolithique enseveli avec ses couteaux de silex et 
ses colliers d’os ou de dents de carnassiers, jusqiTau 
chef gaulois couché sur son char de parade avec la 
langue épée de fer à son coté et au bras un bracelet 
d’or. La même conception religieuse à présidé aux 
inhumations les plus éloignées dans le temps : de la 
lin de l’époque quaternaire à l’aurore des âges histo- 
riques, les hommes des races les plus diverses se sont 
figuré que les morts, déposés avec des précautions 
spéciales dans leurs demeures de pierre, y vivaient 
une vie analogue à celle des vivants ; les chasseurs 
de rennes poursuivaient leur gibier favori et les Celtes 
n’interrompaient point le cours de leurs expéditions 
guerrières. Les armes et les objets divers qu’on dépo- 
sait dans les tombes continuaient de servir *aux 
défunts, et plus le mort était riche et puissant, plus 
les hommes deson clan tenaientà honneur de lui four- 
nir tout ce dont il pouvait avoir besoin. C’est pourquoi 
le contenu de ces tombes anciennes nous permet de 
reconstituer en grande partie la vie sociale contem- 
poraine; c’est pourquoi on parle, d’après les seuls 
documents archéologiques des sépultures, d’une civi- 
lisation halstattienne ou marnienne. La mort, en ces 
temps, était plus que Tombre de la vie. 




CULTES SANS DATE 


I 


Le Culte des Pierres. 


Les seuls monuments de signification religieuse 
que nous ait livrés l’âge préhistorique, en dehors des 
sépultures, sont les menhirs ou pierres levées. Ceux- 
ci sont plus difficiles encore à dater que les dolmens ; 
ils en sont souvent les contemporains, mais beaucoup 
peuvent avoir été érigés avant ou après l’époque 
néolithique; surtout ils ont continué jusqu’en plein 
moyen âge d’être l’objet d’un respect superstitieux de 
la part de certaines populations arriérées ; il est donc 
permis de ranger cette manifestation religietise 
parmi les cultes sans date pour ainsi dire, dont 
l’origine se perd dans la nuit des temps et qui main- 
tes fois se sont perpétués jusqu’à nous par des tradi- 
tions d’aspect légendaire et môme par des usages 
cultuels. Toutes ces survivances seront étudiées en 
détail dans la deuxième paUie de cet ouvrage. Le 
peu qu’on connaît de ces cultes jusqu’aux premiers 
temps du christianisme, sera exposé dans les pages 
qui suivent. 
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Les blocs erratiques, les pierres branlantes; les 
aiguilles de rocher, toutes les roches enfin qui par leur 
forme ou leur dimension étaient capables de frapper 
fimagination de l’homme, ont pu être à un moment 
donné Tobjet d’un culte. Nous en avons la preuve 
pour un certain nombre de pierres à légendes, mais 
les faits qu’ainsi nous arrivons à, atteindre, sont trop 
incertains et relativement trop récents pour nous 
renseigner, sur les cultes gaulois ou préhistoriques. 
De pareils cultes ont existé sans doute, mais nous 
n’en connaissons rien, nous n’en pouvons rien con- 
naître. 

Les pierres intentionnellement drossées par l’homme 
seront pour nous plus instructives. Elles sont nom- 
breuses sur notre sol, encore que la plupart aient 
disparu sans doute, enlisées peu à peu dans la terre ou 
utilisées comme matériaux de construclion. Jusqu’à 
nos jours, en Bretagne, des maisons, des églises, des 
villages entiers ont été bâtis avec les débris des 
monuments mégalithiques. C’est du reste par excel- 
lence le pays des menhirs ou pierres levées, soit 
qu’on en ait élevés davantage à l’époque préhisto- 
rique, soit que dans une région retirée et relati- 
venfent peu peuplée les causes de destruction aient 
été moindres, soit enfin que les superstitions atta- 
chées à ces pierres aient contribué à en conserver un 
grand nombre. 

Un coup d’œil sur la carte dressée par M. A. de 
Mortillet (voir la figure 5) permettra de se rendre 
compte de la distribution’ actuelle des pierres levées 
à la surface de notre sol. Voici leur répartition par 
départements : 
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voyage sigïiale chez les Hottentots une pierre fétiche 
qu’on barbouille avec de la terre rouge. Les Mal- 
gaches aujourd’hui encore sacrifient des bœufs auprès 
du menhir érigé sur les tombes et l’oignent avec le 
sang des victimes, ce qui est une façon de hiire par- 
venir le liquide vivifiant à l’esprit qui habite la 
pierre. 

Le culte préhistorique des pierres en Europe a laissé 
des traces chez les peujjles arrivés de bonne heure à 
la civilisation, chez les Grecs par exemple. La tradi- 
tion nous a gardé le souvenir d’anciennes pierres 
sacrées. Près de Gythion (Laconie), on montrait une 
grosse pierre bru te qui avait calmé la fureur d’Oreste, 
après qif il l’eut touchée. C’est pourquoi la pierre fut 
appelée Zcus Kappotas dans la langue des Doriens L 
ATrézène, devant le temple d'Artémis Lykeia, il y 
avait une pierre mystérieuse sur laquelle des Trézé- 
niens avaient purifié Oreste du meurtre de sa mère 
En pleine époque historique, on adore encore de 
simples menhirs ou des pierres grossièrement taillées 
sous les noms des dieux nouveaux. Zeus Tégéen était 
représenté par une pierre brute. A HyettC; près du 
lac Copaïs, il y avait un temple d’Héraklès qui conte- 
nait au lieu d’un agalma une pierre non travaillée k 
Les Thespiens adoraient Éros sous la forme d’une 
pierre brute \ et Pausanias vitlui-merne à Sicyone, 
près de l’Hérôon d’Aratos, deux vieilles images, ou 
plutôt deux espèces de menhirs, un Zeus Meilichios 

t. Pans., 111, 22, l. 

2. Pans,, 11,31,7. 

3. A(6’0u dtpvoO xaxà tô àp/atov, PailS., IV, 24, 3. 

4. Paus., IX, 27, 1. 
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en forme de pyramide et une Artémis Patréa en 
forme de colonne K 

Des peuples qui ont perpétué en Russie jusqu’à une 
époque voisine de la nôtre les religions antérieures 
au christianisme, les descendants des anciens Lithua- 
niens, nous attesteront mieux encore le culte euro- 
péen des pierres. Les pierres dressées, qu’on entourait 
d’un respect superstitieux, s’appelaient Akmo dans la 
religion lithuanienne. On déposait près d’eux des 
aliments et on sacrifiait à leur base des victimes ani- 
males pour les arroser de sang. Leur attouchement 
portait bonheur, détournait les maléfices, écartait les 
maladies. A la fin du xvii* siècle, près du village de 
Gumbinen, d'y avait dans un petit bois une grande 
pierre levée à laquelle les habitants du voisinage 
apportaient de l’argent, de la laine, des habits ^ 

Ainsi par des exemples pris successivement chez 
des Océaniens ou des Africains sauvages, chez des 
civilisés de l’Orient, chez les peuples qui ont précédé 
les Grecs de l’histoire et chez les dernières popula- 
tions païennes de l’Europe, où le christianisme n’a 
altéré que tardivement la tradition préhistorique, par 
tous ces exemples, nous voici ramenés à nos lointains 
ancêtres qui dressaient en Bretagne les mystérieux 
menhirs. N’est-il pas vraisemblable que chez les uns 
et chez les autres la pierre levée avait la même signi- 

‘ Paus., il, 9, 6. 

2. Uaener, Gôtternamen, p. 85 sq.; détails sur le culte des 
pierres dans la religion des Lithuaniens. On trouvera des ren- 
seignements intéressants sur le même culte chez les Tchéréraisses 
au xvii«, xvm® et même au xix® siècle, dans Populat. Finnoises 
par Smirnov, trad. Boyer, Leroux, 1898, (Ribl. des Igs. or. viv.), 
p. 157 sq. 
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fication? Elle était la résidence d‘un esprit ancestral 
ou local et par conséquent en quelque sorte un dieu. 
Il est probable que les néolithiques de la Gaule, comme 
tant d’autres peuples parvenus au même degré de 
civilisation, faisaient des libations de lait ou de sang 
sur les pierres sacrées, et déposaient à leur base des 
offrandes. Mais de ces cérémonies nulle trace n’a pu 
se conserver jusqu’à nous et c’est par une pure hypo- 
thèse qu'on essaie de les reconstituer. « 

De la conception de la pierre, lieu d’un esprit, on 
passe facilement à l’idée de la pierre commémorative. 
La commémoration pour un primitif, c’est un hom- 
mage rendu à un esprit à propos d’un fait déterminé. 
La commémoration d’un évènement historique se fai- 
sait encore chez les Romains par la création d’un dieu 
circonstanciel, si je puis ainsi dire. Par exemple, 
avant la prise de Rome par les Gaulois, une voix mys- 
térieuse avait crié dans les rues de la Ville l’approche 
des hordes barbares ; plus tard on rappela ce présage, 
en imaginant un dieu parleur, Aius Locutius, auquel 
on rendit désormais un culte, commémoratif du fait 
historique qui lui avait donné naissance. Dans une 
bataille longtemps indécise contre les Geltibères, le 
consul met enfin les ennemis en déroute : à ce momhnt 
il voue un temple à la Fortune Equestre, parce que 
les cavaliers romains avaient enfoncé la phalange 
ennemie. 

En réalité, nous interprétons donc les faits à notre 
manière quand nous parlons de commémoration et 
de pierre commémorative. La commémoration, je le 
répète, est toujours religieuse chez les primitifs; elle 
est la consécration à un esprit. Quelques faits illus- 
treront cette façon de voir. La pierre que dresse Jacob 
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au lieu où l’Esprit lui^est apparu en songe, au lieu où 
l’Espril lui a parlé, est bien, à notre point de vue, une 
pierre commémorative,’' mais pour celui qui l’érige 
elle est surtout la demeure de l’Esprit (Bet-El). 
Lorsque Samuel eut battu les Philistins, « il prit une 
pierre etla dressa entre Miçpah et la Dent, et la nomma 
la Roche-du-Secours en disant : jusqu’à cet endroit 
l’Éternel nous a secourus. » Samuel, comme Jacob, 
éleve ici une demeure pour l’Esprit qui l’a aidé, et la 
Roche sert en quelque sorte à limiter le lieu où s’est 
manifestée la puissance de cet Esprit. De même, quand 
les Malgaches érigent une pierre en riionneur des 
cadavres non retrouvés, ils préparent un logis pour 
l’esprit du raôrt, mais nous appelons celte pierre un 
monument commémoratif. Inversement nos monu- 
ments commémoratifs seraient interprétés par les 
sauvages comme des temples ou des pierres habitées 
par les esprits. Par exemple, dans un récit de voyage 
du xviP siècle, l’auteur raconte comment les Indiens 
de la Floride rendirent un culte manifesté par des 
offrandes et des sacrifices à une borne, sorte de stèle 
commémorative, dressée par un Français et ses com- 
pagnons. Ces sauvages naïfs voulaient tout simple- 
ment se concilier l’esprit qui jadis avait aidé les Blancs 
et qui sans doute résidait en cette pierre. 

Toutes ces considérations éclairent peut-être la 
signification des menhirs isolés, mais elles n’expli- 
quent pas les menhirs groupés, cromlechs ou enceintes 
carrées. Voici comme on peut en rendre compte. Les 
lieux immédiatement voisins de la pierre, résidence 
d’un esprit, participent à son caractère sacré» Ainsi 
les Australiens s’abstiennent de tuer des animaux à 
proximité, des Nanja^ décrits plus haut, et font de cet 
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emplacemeat ce que nous appellerions un lieu d’asyle. 
Or il est assez naturel qu’on ait eu l’idée de limiter 
la région à laquelle s’étendait le caractère sacré, ce 
qui se pouvait faire par un cercle de pierres par 
exemple. D’autre part, si plusieurs menhirs se trou- 
vaient avoir été dressés en un môme lieu, ils pou- 
vaient servir eux-mêmes à délimiter un espace sacré 
de forme triangulaire, carrée, ou plus ou mqins circu- 
laire. De ces deux façons diflerentes, on arrive à la 
conception de l’enclos sacré, constitué soit par des 
pierres dont chacune est la résidence d’un esprit par- 
ticulier, soit par des menhirs anonymes pour ainsi 
dire, dans lesquels s’éparpille la puissance des Esprits. 
Il va sans dire que ce sont là de simples hypothèses. 
Quelques faits pourraient les illustrer. Pausanias 
raconte qu’en Argolide il y avait en diiférents endroits 
des cc?’c/c.s' de grandes pierres braies \ de véritables 
cromlechs par conséquent, à l’intérieur desquels on 
célébrait des rites mystérieux de Déméter. Il y a là 
évidemment les traces d’un vieux culte préhistorique 
auquel s'est superposé le culte plus récent de la 
déesse d’Eleusis. — APhares, en Achaïe, sur l’agora, 
près d’une statue très ancienne et très vénérée 
d’Hermès, de forme tétragonale, il y avait une tren-. 
taine de pierres dressées (sans doute une sorte de 
cromlech); les habitants les vénéraient et donnaient 
à chacune le nom d’un dieu ; « cardans la très haute 
antiquité, îijoute Pausanias, chez tous les Hellènes, 
c’était à des pierres brutes efnon à des statues qu’on 
rendait les honneurs divins » ^ U est probable que 

1. Paus., Il, 34, 10. 

2. Paus., ^ql, 22, 3. 
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les douze pierres érigées par Josué après qu’il eut 
passé le Jourdain étaient aussi une sorte de cromlech 
Chez les Ghams, peuplade sauvage de rindo-Ghine, 
Pô Yan Darî, déesse de la Maladié, a ses lieux de 
culte dans les fourrés de la montagne. Elle est repré- 
sentée par une pierre dressée ; vers le haut on trace 
un trait blanc horizontal pour figurer la bouche, 
disent les* indigènes ; la déesse apparaît en songe à 
un individu de la tribu, le plus souvent un vieillard, 
et lui fait voir la pierre qui doit la représenter et le 
lieu où elle veut des sacrifices. Le lendemain f homme 
va chercher la pierre, la dresse, trace la raie blanche. 
Autour de ce menhir on débroussaille un espace cir- 
culaire et on dispose un cercle de pierres quelconques. 
C’est un tanohyan ou enclos sacré. On y accomplit 
des rites divers, sacrifices de poulets, offrandes de 
tassesderiz, de feuilles de bétel. Tous ceux qui pas- 
sent ajoutent une pierre à l’enceinte qui finit par 
former une sorte de mur circulaire, avec une entrée 
qu’on a soin de laisser libre ^ Ces faits sont du plus 
haut intérêt. Ils nous montrent des cromlechs primi- 
tifs transformés en enceintes continues. Peut-être les 
maltais Tahitiens ont-ils été aussi à l’origine des encein- 
tes carrées semblables àcelles de noire Bretagne. Ces 
marais, lieux de culte publics àTahiti, sont des enclos 
en forme de parallélogramme, le mur d’enceinte, en 
pierres sèches, de 4 à 6 pieds de hauteur, est terminé à 
l’une de ses extrémités par un immense amas de 
forme pyramidale, sur lequel sont placées les images 

1. Jos., iV, 2-14, 19-22. 

2. Cabatoil, Nouvelles Recherches sur les Chams^ dans Publ. 
de TEcol, franç. d’Extr. Orient, fasA. IL 



AVANT LE CHRISTIANISME . * 151 

des dieux. MaroCis et Tanoh Yan sont la forme prinji- 
tive des sanctuaires. Le téménos des ançiens Grecs n’a 
pas d’autre origine, et, d’après le rite des Chams, on 
peut supposer que les cromlechs et les enceintes car- 
rées de Bretagne ont la même obscure signification. 
Peut-être enfin certains murs préhistoriques en 
France devront-ils être considérés comme des espèces 
de marais. 

Ainsi les cromlechs et les enceintes carrées auraient 
été des temples au sens latin du mot, c’est-à-dire 
auraient délimité des espaces consacrés habités par 
les esprits ou favorisés de leur visite plus souvent que 
tout autre lieu. Ces esprits pouvaient des morts, 
des ancêtres, ou encore des êtres plus vagues, person- 
nifications locales des puissances mystérieuses, 
germes des dieux futurs. Des traces de cromlechs 
existent encore autour de plusieurs tumulus à dol- 
mens près de Carnac ou d’Erdeven; le tumulus -dit 
Lann er Groh, à Kerlescan, est entouré d’une enceinte 
quadrangulaire de. vingt-neuf menhirs. Au contraire, 
malgré des fouilles plusieurs fois répétées, on n’a 
jamais trouvé quoi que ce fût à l'intérieur de l’en- 
ceinte carré de Crucuno, près Pouharnel ^ • 

Les monuments analogues du Sud-Est ou du Sud- 
Ouest de la France conduisent aux mêmes conclusions. 
Beaucoup contiennent des sépultures et limitent le 
terrain consacré aux esprits des morts; d’autres n’ont 
livré aucune trace ni dé sépulture, ni de cendres ou 
d’ossements, comme les grands cromlechs de la Can 
de Ceyrac, dans le département du Gard. Ils sont 
beaucoup plus vastes que les cromlechs funéraires de 

i, Gaillard, op. oit., p 10 n* 13; P* 18, n“2. 
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la même région et mesurent 95 et 98 mètres de dia- 
mètre. Les dalles verticales qui les constituent ènt dè 
primitivement s’flever toutes à au moins un mètre au 
dessus du sol. On estime qu’ils ne remontent guère 
qu’àl’àgedvi bronze ou même àccluidu fer, M.Cazalis 
de Fondouce ^ compare ces cromlechs à des cercles 
analogues de Norvège, ou la tradition apprend que se 
tenaient jadis des assemblées, surtout les assemblées 
judiciaires *des païens. Mais la destination judiciaire 
des cromlechs est de beaucoup postérieure à leur 
destination religieuse; il y a là superposition de cou- 
tumes. De même à Athènes, jusque dans l’âge histo- 
rique, l’accusaj,eur et l’accusé s’asseyaient sur . des 
pierres brutes; on n’en conclura point que ces sièges 
furent dès l’origine des pierres de justice. 

Si nos conclusions antérieures sont justes, les ali- 
gnements de menhirs seraient tout simplement des 
villages ou des cités d’esprits. Ils consacreraient des 
lieux particulièrement hantés par les puissances 
mystérieuses, et auraient été, à l’époque préhisto- 
rique, des centres de culte importants, communs 
peut être à toute une confédération de tribus habi- 
tant le littoral du Morbihan. 

Mais nous entrons ici dans le domaine de la pure 
hypothèse. Les seuls points qui semblent solidement 
établis, c’est que les menhirs isolés ont été dressés 
pour servir de demeure aux esprits, et que les 
enceintes de menhirs ont été la première forme des 
temples. Du reste, dans, les derniers siècles avant 
Jésus-Christ et au moment de la conquête romaine, 

1. Cazalis de Fondouce; les Cromlechs de la Can de Ceyrac 
(Gard); Paris, 1904, • 
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le culte des pierres ne paraît pas avoir tenu une place 
importaile dans la religion des Gaulois. Les auteurs 
anciens n’én parlent point. Sans doute, chex les 
peuplades celtiques, en migrations continuelles pen- 
dant toute cette période, l'habitude d’ériger des 
pierres pour en faire l’objet d’une vénération spéciale 
était beaucoup moins fréquente que parmi les races 
fixées au sol depuis un long temps. De pareils cultes 
devaient se rencontrer surtout parmi les populations 
plus stables de l’Ouest ou chez les anciens possesseurs 
du sol. Mais ceux-ci, réduits à une condition sociale 
inférieure, constituaient dans l(‘s nations gauloises du 
premier siècle une sorte de plèbe; l’prgueil des 
Romains ne descendait pas jusqifà observer les 
mœurs et les rites de cotte tourbes d’esclaves; César 
n’y fait que de rares allusions dans ses Commentaires. 

Au culte des pierres se rattache le culte des mon- 
tagnes. C’est dans les monts surtout que se mani- 
festent les rochers de forme étrange, les pierres bran- 
lantes, les aiguilles pareilles à des pierres levées, les 
piliers sculptés par les eaux. Sait-on d’ailleurs à la 
suite de quelles associations d’idées inattendue,s Ici 
terreur sacrée des montagnes a pu naître dans l’ima- 
gination des primitifs? Peut-être fut-elle parfois un 
développement de cette croyance d’après laquelle 
l’âme des morts réside dans les tertres funéraires. Si 
le tumulus est le siège d'un esprit redoutable, 
l’énorme butte, le mont sera la demeure d’un esprit 
bien plus puissant encore. 

Beaucoup de montagnes, soit en Auvergne, soit 
dans les Vosges, soit dans les Alpes, sont isolées; les 
éboiilis dé leur base leuf h)nt souvent des limites 
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n^urelles nettement marquées. Elles s’offrent donc 
comme des lieux de culte tout désignés, comme des 
domaines d’esprits; ce qui suffirait à expliquer la 
vénération superstitieuse dont elles furent üobjet 
chez de nombreux peuples. Parmi les monts auxquels 
nos ancêtres rendirent un pareil culte, on peut citer 
le Donon, le Puy-de-Dôme, le Venteux. A l’époque 
romaine la plupart des collines ou des montagnes 
divinisées sont devenues des dieux locaux à forme 
humaine ; quelques-uns seront cités dans une autre 
partie de cette étude K 

1, Voir à rindex les mots Accio, Adido, Alambrima, Albiorix, 
Baginus, Cagiris, Carrus, Dumias, Garra, Poeninus, Vose- 
gus, etc. 
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Il va de soi que le culte des arbres n’a laissé 
aucune trace matérielle et directe; mais il est attesté 
par les textes et par quelques monuments figurés. Il 
rentre dans cet animisme général et diffus, commun 
à presque tous les non-civilisés, et qui consiste à 
localiser des esprits dans des objets naturels. Les 
Nanjas des Australiens, dont il a été question précé- 
demment, sont des arbres aussi bien que des rochers. 
Un livre récent sur les indigènes de l’Australie cite k 
ce sujet une anecdote intéressante : aux environs 
d’Alice Spring un colon s’apprêtait k couper un gros 
arbre lorsque survint un australien qui le supplia de 
ne pas toucher k son arbre Nanja : si on l’abattait, il 
lui en arriverait certainement quelque mal. , 

Le culte des arbres se retrouve chez nombre d/e 
sauvages actuels et chez la plupart des peuples an- 
ciens.. Il était répandu chez les Grecs et les Romains, 
sous des formes très diverses, dont il serait banal de 
rappeler des exemples. Les Hébreux l’ont pratiqué 
longtemps et on en rencontre maintes traces dans les 
textes bibliques. La Genèse nous apprend qu’Abrabam 
planta un tamaris k Beër-Séba et y invoqua le nqtn de 
Yahveh. Les apparitions se manifestent en 
sous un arbre i TE ternel* apparaît sous un téréftftrtbei 
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et c’est soüs le chêne te Thçibor que Saül rencontre 
trdis hommes mystérieux, trois elohim sans doute. 
Dans les livres des Rois et des Prophètes, il est ques- 
tion sans cesse des arbres sacrés à propos des infidé- 
lités que les Hébreux font à rElernel. « Ils se cons- 
truisaient des hauts-lieux, des colonnes et des Astar- 
tés sur toutes les collines élevées et sous tous les 
arbres touffus. » — « Sur les sommets ils sacrifient, 
sur les coltines ils brûlent de fencens, sous le chêne, 
le peuplier et le térébinthe. » — « Ils reconnaîtront 
que je suis TEternel, quand leurs morts joncheront 
la terre, au milieu de leurs idoles, autour de leurs 
autels, sur toutes les collines élevées, sur les som- 
mets des montagnes, sous tous les arbres verdoyants 
et sous tous les térébinthes touffus, où ils ont offert 
leurs suaves parfums à leurs idoles ^ ». 

Les rites des sauvages actuels illustreront mieux 
encore Pantique culte des arbres. — Aux îles Leti, 
dans farchipel de la Sonde, chaque village possède 
son figuier sacré, centre de tout le culte du clan; à la 
base une grande pierre plate sert de table d’of- 
frandes, on y présente aux esprits des fruits et des 
têtes humaines. — Les Séréres de la cùte Occidentale 
d’Afrique, aux environs du Cap Vert, ont au milieu 
de chaque cour entourée de cases un arbre sacré 
qu’ils arrosent de lait; à ses branches ils suspendent 
des gerbes de mil, des paniers, des calebasses. — 
Les Agnis de la Côte d’ivoire plantent des arbustes 
sacrés, entourés d’une palissade, dans le voisinage de 
leurs habitations ; ces petits enclos sont pleins de co- 


1. Gm. ; XXXI, 33. — VI, 24. — I «ow, XIV, 2Î», cf. II 
fioifti kVL 4. —, Vroph., Osce, IV, .12. — Proph.^ Ezéch., VI, 13. 
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quilles d’œufs, restes des (Ifrrandes. — Les Daho- 
méens rendent un culte au baobab, au fromager et 
en général à toUvS les grands arbres, demeures dés 
génies de la forêt. Les arbres sacrés sont marqués 
par une sorte de ceinture de paille et surtout par les 
offrandes ou les ossements d’animaux, débris des 
sacrifices offerts. Il est à remarquer que presque tous 
les peuples de l’Afrique ont ainsi leurs arbres sacrés; 
aux branches ils attachent les objets les «plus dispa- 
rates, depuis des chiffons de laine jusqu’à des crânes 
humains. 

Les Niams-Niams croient que les forêts sont la 
demeure d’esprits malfaisants qui parlent avec le 
bruissement du feuillage. Les Orang-ôutan des îles 
Arrou, dans le Pacifique, peuplent les bois avec les 
esprits des aïeux, dont ils ont du reste une peur 
affreuse. Les Canaques de la Nouvelle-Calédonie sus- 
pendent leurs morts aux arbres de certaines forêts 
consacrées depuis un temps immémorial. Elles sont 
habitées par les mânes qu’on ne trouble pas impuné- 
ment dans leur repos, et il est très dangereux d’y 
ehtrer. En Afrique, les Mandingues ont de véritables 
bois sacrés de forme circulaire et entourés d’un che- 
min qui leur sert de limite, et en Europe, les Votjaks 
païens du N. E. de la Russie immolaient naguère encore 
des chevaux et des brebis dans leurs forêts sacrées. 

Des rites du même genre ont été pratiqués sans 
aucun doute par nos aïeux, car les textes ou les ins- 
criptions nous en ont conservé les traces. Les esprits 
des morts ou des génies locaux résidant dans cer- 
tains arbres donnèrent naissance à ces cultes. Puis, 
de téls arbres particuliers, demeures d’esprits redou- 
tables^ la vénération s’étendit à toute unie espèce 
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d’arbres, chênes, hêtres, buis, ou même aux forêts 
en Jjénéral. Enfin dans le dernier âge du paganisme, 
l’esprit de l’arbre ou de la forêt devint un dieu per- 
sonnel, et c’est sous cette forme qu’il se présente 
souvent à nous d’après les documents Gallo-Romains. 

Dans la région Pyrénéenne, où les mouvements de 
peuples furent relativement peu importants et où les 
vieilles races néolithiques se maintinrent solidement 
dans le pay^, le culte des arbres avîiit de profondes 
racines. Il nous est attesté par plusieurs inscriptions 
votives au dieu Hêtre (deo Fago), par d’autres au 
dieu Rouvre {deo Robori) et aux Six Arbres ; ce bos- 
quet sacré avait été personnifié en un seul dieu local, 
le dieu-des-six-arbres K Plusieurs auteurs anciens 
parlent du culte du Chêne chez les Barbares au-delà 
des Alpes. Maxime de Tyr raconte que chez les Celtes, 
un grand chêne tient lieu de statue de Jupiter et 
Claudien fait une allusion aux chênes sacrés de la 
forêt Hercynienne Les esprits des Chênes étaient 
encore adorés à l’époque gallo-romaine sous l’appel- 
lation de Fatae JJervones ou de Matronae Dervonnae. 
ces deux mots viennent du mot celtique derva qui 
signifie chêne oui yeuse; les fatae dervones et les 
Matronae dervonnae sont donc exactement les fées ou 
les mères des Chênes 

1. Voir Hôlder, Fagùs. — C. I, t. XIII, 1112 : Deo Robori et 
Genio loci ; en réalité , c’est précisément le Rouvre qui est le 
génie local. C. /. />., XIll, 129, Sex Arboribus; — 132, Sexarbori 

deo; — nS; Sexsabori *— Pour ne pas encombrer ce 

volume d’un appareil inutile de références, nous nous contente- 
rpns de renvoyer à Hôlder. • ^ 

2. Cf. Jullian, Bev. des ét, anc.y 1902, p. 275, note 

Sj Voir Hôlder pour les référi 
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M.Julliati a émis l’hypothèse que les dieux Casses 
des contrées Rhénanes n'étaient autres que des chênes 
et rattache au même radical, avec la même significa- 
tion, les nombreux mots celtiques commençant par 
Cassis — ou les noms de peuples gaulois tels que 
Veliocasses^ Baiocasses ^ De même les Biiuriges appe- 
lés Vivisci auraient tiré leur surnom du gui, plante 
sacrée comme on le verra tout à I heure. — Dans la 
Vaucluse, près de Velleron, se trouv# un endroit 
nommé Camp-Buisson. Ce lieu s’appelait au moyen 
âge Campus Buxonus^ c'est-à-dire le champ du buis. 
Or On a trouvé là une inscription dédicatoire à Mars 
Buxenus. Le nom de Mars provient d’une assimilation 
romaine, dont on verra plus loin* de nombreux 
•exêmples; quant à l’épithète elle montre 
qu’il y avait là ou un dieu protecteur du district du 
buis, ou plutôt un dieu du buis héritier de quelque 
buis consacré par le séjour d’un esprit. — Après la 
victoire des Cimbres en 105, les prisonniers romains 
furent pendus aux arbres du champ de bataille, ce qui 
suppose d’après M. Jullian le culte de l’arbre : les bar- 
bares offraient ainsi des victimes aux génies du lieu, 
qui s’étaient montrés favorables. De même les Ger- 
mains, après l’anéantissement des légions de Varus, 
suspendirent aux arbres les têtes des captifs égorgés, 
et, de longues années après, l’armée de Germanicus, 
qui vengea la défaite, put contempler encore cés 
hideux trophées. — Au même ordre de croyances 
rattache une curieuse tradition, conservée dans la 

1. Jullian, ôp. ciL, p. 256. Cassignatos signifierait le fila du 
chêne, Cassinomagust le marché du chêne, etc. D’autres étyuio* 
logies sont d’ailleurs proposées pour ces mots; 
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Légende Dorée Saint-Germain, dit-on, possédait à 
Auxeïre, devant sa maison, au milieu de la ville, un 
pin aux branches duquel il suspendait, pour qu!on les 
admirât, les têtes des bêtes fauves tuées à la chasse. 
L’évêque Saint-Amateur lui conseillait en vain 
d’abattre cet arbre ; un jour il le détruisit en l’absence 
de Germain, mais celui-ci entra dans une telle fureur 
qu*il cherchait partout, pour le tuer> l’évêque qui dut 
se réfugier à Autun. Histoire bien significative ! Les 
barbares nouvellement convertis des premiers siècles 
étaient un peu comme les sauvages d’aujourd’hui; 
leur christianisme s’accommodait fort bien avec les 
vieilles croyances fétichistes, et le bon hagiographe de 
la Légende Dorée ne se doute guère que Saint-Germain, 
après sa conversion, restait encore attaché à des 
superstitions païennes, et que, tout en recevant les 
enseignements d’un évêque, ilsuspendait desoffrandes 
votives, comme avaient fait ses ancêtres, à l’arbre 
sacré de sa maison. Tels les Niams-Niams de la Haute- 
Vallée du Nil : à l’entrée de leurs villages ils ont des 
arbres vénérés par les générations successives, et ils 
les ornent avec leurs trophées de guerre et de chasse : 
crânes humains, têtes de sangliers et massacres d’anti- 
lopes. 

Il y avait en Gaule d'innombrables bois sacrés : le 
bois sacré en effet est à Farbre comme le cromlech 
est au simple menhir; c’est un domaine d’esprits, 
délimité par la nature. Le mystère des forêts, le demi- 
jour qui éclaire â peine leur ombre, le bruissement 
du vent dans les feuilles ajoutaient sans doute à la 
terreur sacrée qu’elles inspiraient. Les anciens nous 

L Légende Dorée, trad. Ho!îe,t. U, pi 31fî! 
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paient surtout de bois de chênes, mais il n’est pas 
douteux qu’il y en avait de toutes especes d’arbres; 
d’ailleurs les essences les plus diverses pouvaient y 
être mêlées, comme l’indique la description que fait 
Lucain de la forêt sacrée saccagée et brûlée près de 
Marseille par les Romains K Le passage vaut la peine 
d'être cité : à défaut de faits observés scientifique- 
ment, il nous donne les impressions d’un auteur 
ancien, impressions précieuses parce qu’elles sont 
contemporaines, sinon du rite exposé, du moins de 
cultes analogues. 

« Il était un bois sacré, inviolé depuis un temps 
immémorial, qui enrermait un air obscur sous ses 
rameaux entrelacés, et dont l’ombre froide restait 
inaccessible au soleil. Il n’était habité ni par les Pans 
rustiques, ni par les Sylvains ou les Nymphes en la 
puissance de qui sont les forêts, mais par des dieux 
aux rites barbares ; leurs autels supportent d’horribles 
tables de sacrifice et chaque arbre reçoit des lustra- 
tions de sang humain Les mornes images des 

dieux, faites sans art, consistent en troncs taillés et 

informes Si l’on en croit la renommée, souvent 

des tremblements de terre y faisaient mugir (Jes 
cavernes en leurs profondeurs, les ifs déracinés s’y 
relevaient d’eux-mêmes, la forêt, sans brûler, jetait 
des lueurs d’incendie, et des dragons de leurs replis 
embrassaient les chênes. Les peuples ne s’approchent 
guère de ce bois pour y célébrer des rites ; ils ont 
cédé la place aux dieux. Quand Phœbus est au milieu 
de sa course, ou que la nuit noire enveloppe le ciel, 
le prêtre même redoute l’accès de ces lieux et craint 

1. Lucain, Pharsale, III, 398, sq 
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de surprendre le seigneur de la forêt. César ordonne 

de faire tomber ce bois sous le fer Mais les plus . 

braves sentirent trembler leurs mains; émus par la 
sainte majesté du lieu, ils croyaient que, s’ils venaient' 
ï frapper les chênes sacrés, les haches retomberaient 
sur leurspropres membres. César voyant ses cohortes 
paralysées par l’épouvante, se saisit le premier d’une 
hache qu’il brandit avec audace et dont il enfonce le 

Per dans un chêne qui touche aux cieux Tous alors 

obéissent à ses ordres. . . Les ormes tombent, l’yeuse 
noueuse est abattue, et l’arbre de Dodone, et l’aune 
destiné aux flots, et le cyprès » 

Lesbois sacrés étaient, avec les enceintes depierres, 
les temples où les Gaulois adoraient leurs dieux. 
C’était là que les tribus cachaient leurs grossières 
idoles, c’était de là qu’ils les tiraient, au témoi- 
gnage des historiens latins, lorsqu’ils voulaient les 
emmener avec eux dans leurs expéditions de guerre. 
C’est dans la forêt des Carnutes que se tenaient 
les assises solennelles de la confédération des 
cités gauloises, c’est sous les ombrages de cette 
Porêt que les chefs s’engagèrent par un serment 
religieux au moment de la grande insurrection Contre 
Rome. 

On rendait un culte à la Forêt-Noire et à la Forêt 
des Ardennes sous les noms des déesses Abnoba et 
Arduinna; la première avait été assimilée par les 
Romains à Diane chasseresse et elle est appelée dans 
plusieurs inscriptions Diana Abnoba. Le mot par 
lequel on désignait en celtique le bois sacré (neméton) 
signifiait en même temps sanctuaire, temple, et il a 
servi à former plusieurs noms de divinités, la déesse 
Nemetonà, proprement l’esprit de la Forêt Sacrée, 
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adorée dans la haute vallée du Rhin, et les Matres 
Nemetiales, fées d’un bois près de Grenoble. 

A cause du caractère sacré des arbres, on coupait 
leurs branches pour certains usages religieux. Ces 
branches détachées conservaient un pouvoir magique 
et consacraient en quelque sorte l’objet qu’ils tou- 
chaient ou ornaient. Plusieurs passages d’auteurs 
anciens attestent que les Gaulois combattaient quel- 
quefois couronnés de verdure; c’était unehianière de 
faire passer en eux une partie de la puissance des 
esprits forestiers, adorés par les ancêtres, et de se 
dévouer à eux, pour ainsi dire. C’est pourquoi, les 
livrant ainsi d’avance aux dieux, on ornait de verdure 
les victihies humaines ^ ‘ 

Les plantes les plus humbles pouvaient être l’objet 
d’une vénération religieuse ; les propriétés curatives 
de certaines d’entre elles contribuèrent sans doute à 
affermir ce culte et surtout à le propager et à le per- 
pétuer à travers les âges, si bien que des survivances 
en sont maintes fois parvenues jusqu’à nous. Mais 
l’origine de leur vertu est toujours la môme : c'est la 
puissance des Esprits de la Nature qui a passé en 
elles. Pline l’Ancien nous a conservé les noms ejt les 
propriétés magiques de quelques-unes de ces plantes; 
au premier rang se placé le gui. « Les druides (c’est 
le nom que les Gaulois donnent à leurs mages) n’ont 
rien de plus sacré que le gui, et que l’arbre sur lequel 
il naît, pourvu que ce soit un rouvre. Les chênes par 
eux-mêmes sont déjà des açbres dont iis fontdes bois 
sacrés et ils n’accomplissent aucun rite sans leur 
feuillage... Aussi, toute plante venant sur le rouvre 

1. Cf. Jullian, Rev, des ét. anc.y 1903, p. 277 sq. , 
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esl considérée comme envoyée par le ciel et comme 
un signe de l’élection de l’arbre par un dieu. Le fait 
se rencontre assez rarement, et, quand on trouve 
ainsi du gui, on le cueille en grande cérémonie. On 
croit que, pris en boisson, il donne la fécondité à 
n’importe quel animal stérile, et qu’il est un remède 
contre tous les poisons » L Les Gaulois se servaient, 
pour prédire l’avenir, de l’herbe appelée verbena par 
les Latins (Verbena offîcinalis de Linné). Une autre 
herbe, appelée en langue celtique rhodora., était uti- 
lisée contre les tumeurs, mais avec des procédés 
magiques qui montrent bien l’origine religieuse du 
remède . Les dpuides prétendaient que pour éviter les 
accidents il fallait toujours porter sur soi une sorte 
de bruyère, la sclngo (lycopodiurn selago de Linné). 
Le samolus (sarnolus valerandi de Linné) devait être 
cueilli à jeun, de la main gauche ; celui qui se char- 
geait de l’opération, prenait soin de ne pas jeter les 
yeux sur la plante et la portait immédiatement dans 
une auge où on la broyait pour la donner à manger 
aux bestiaux. Grâce aces précautions, bœufs et porcs 
étaient préservés de toute maladie ^ 

Il est probable que beaucoup de superstitions de 
ce genre, encore florissantes en plein moyen âge, 
étaient d’origine païenne. Ainsi contre la fièvre il 
était recommandé de mettre sécher â la crémaillère 
un chou volé dans le potager du voisin, ou bien de 
manger la première pâquerette qu’on trouvait sur sa 
route; contre le mal dé gorgé, de suspendre dans 
l’âtre une branche de prunier; contre la gale, d’arra- 

1. Plin., H. N., XVI, 95. 

2. Plin., XXV, 59; — XXIV, 112; - XXIV, 02 et 53. 
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cher une poignée d’avoine et la laisser sécher sur une 
haie*. Mais qui sait à quels peuples il faut attribuer 
ces remèdes superstitieux, et si tel d’entre eux avait 
été employé par les Gaulois plutôt que par les Romains 
ou les Francs? 

En résumé nos ancêtres, persuadés que dans lés 
arbres et les forêts résidaient des Esprits capables de 
nuire aux hommes ou de les aider, avaient voué aux 
plantes et aux bois un véritable culte. L*bs plantes, 
douées de vertus magiques, avaient pris une place 
importante dans beaucoup de rites religieux ; certaines 
espèces d’arbres, lorsqiFétaient nés les dieux, avaient 
été divinisées; et nombre de forêts avaient alors servi 
réellement de temples. 


1. Jacob; Curiosités de l’histoire des croyances populaires au 
moyen âge; Paris, 1850, p. 96. 



Le Culte des Eaux. 


Le culte 4e la mer, celui des lacs, des fleuves, des 
rivières et des ruisseaux, des sources et des fontaines, 
le culte des eaux en un mot était répandu dans toute 
la Gaule dès l’époque préhistorique. Mais il nous est 
impossible de le définir avec précision, car les rites 
de ce culte ont disparu sans laisser plus de traces que 
les eaux mêmes qui coulaient dans notre pays aux 
temps néolithiques. A part quelques textes d’auteurs 
anciens qui d’ailleurs peuvent être diversement inter- 
prétés, nous h'avons de documents que pour Tépoquc 
gallo-romaine, et ces documents sont des survivances. 
Pour l'origine et les premières formes du culte des 
eaux en Gaule, on ne peut donc faire que des conjec- 
tures. 

D’après Alexandre Bertrand, il aurait été particu- 
lièrement développé dans le Centre et l’Est, de même 
que dans l’Ouest le culte des pierres. Cette hypothèse 
ne me paraît pas fondée sur des raisons bien sérieuses. 
Les documents romains sur les eaux sacrées sont, il 
est vrai, plus nombreux dans toute la région duRhône, 
parce que l’occupation romaine y fut plus longue et 
plus solidement établie, mais il n’en résulte nullement 
que le culte des eaux y eût été plus répandu. Sans 
doute il était général dans toute la Gaule et d’autant 
plus florissant que notre pays est mieux partagé au 
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point de vue hydrographique, que presque partout 
l’eau ruivSselle à la surface du sol, qu’elle ne s’y pefd 
pas aussitôt, mais s’accumule en inépuisables réser- 
ves, qu’elle s’écoule en ruisseaux profonds, en larges 
fleuves au cours régulier. Les Grecs et les Romains 
connaissaient surtout dans leur pays les rivières à 
régime torrentiel, et ont été particulièrement frappés 
de l’abondance des eaux en Gaule; ils expriment leur 
admiration pour les sources intarissables ot pour les 
fleuves qui, comme le Rhône ou la Seine, roulent en 
toute saison vers la mcrd’énorrnes masses liquides. 

Le culte des eaux chez les non civilisés est un des 
aspects de la religion naturiste. La source peut être 
la demeure d’esprits, comme Tarbre du comme le 
rocher. L’apparition des eaux qui jaillissent soudain 
des profondeurs du sol, leur écoulement que l’homme, 
peut retarder, mais qu’il n’arrête jamais, leur renou- 
vellement éternel, les bruits mystérieux que font les 
eaux, depuis le murmure inégal des ruisselets sur les 
cailloux jusqu’au grondement sourd des grands 
fleuves, ont fortement frappé rimagination des primi- 
tifs. Les inondations, les crues brusques des torrents, 
avec les accidents ou les catastrophes qui en résul- 
tent, ont augmenté la peur qu'inspiraient les esprits 
des eaux. Invisibles, ils guettent leur proie et entraî- 
nent dans des goufl'res les hommes ou les animaux 
qu’ils saisissent. Ils peuvent être d’ailleurs bienveil- 
lants et secourables, lorsqu’ils habitent des sources 
thermales ou minérales, dont les vertus curatives 
avaient été éprouvées dès 1 antiquité la plus haute* 
Enfin ils donnent l’abondance ou causent la famine 
parmi les populations agricoles, suivant qu’ils répan- 
dent ou retiennent les trésors de leurs eaux. 
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Le culte des eaux avait été très développé chez les 
pbpulations primitives du Latium. Les rois mythiques 
des premières dynasties latines sont en rapports 
étroits avec certains fleuves; des rites extrêmement 
anciens attestent le caractère sacré des lacs d’Albe et 
de Némi, et les sources comme la fontaine Juturne, 
sont parmi les plus vieilles divinités. Ces formes 
Archaïques do la religiosité latine se perpétueront 
dans toute l’histoire de Rome. A l’époque proto-his- 
torique, les réunions des chefs de la confédération 
latine se tenaient presque toujours dans le bois 
sacré de Ferentina, qui est la personnification d’une 
source sacrée. C'est là que ïarquin le Superbe fait 
condamner â mort son ennemi Turnus, et l’exécution 
de la sentence est un véritable rite religieux : on noie 
Turnus dans l’eau Ferentina, c’est-à-dire qu’on l’offre 
comme victime à l’esprit de la source. Horatius 
Codés, avant de se jeter dans le Tibre, prie le dieu 
du fleuve de le recevoir dans son cours propice, lui et 
ses armes. Aujourd’hui encore les Caffes, avant de tra- 
verser une rivière, lui en demandent la permission et 
laissent tomber dans ses eaux quelque menu objet, 
en guise d’offrande. On sait que les Romains, à l’ori- 
gine, n’imposaient point de ponts aux rivières sans 
accomplir des rites de propitiation, que Temploi du 
fer, pour des raisons religieuses, fut longtemps inter- 
dit dans ce genre de travaux, et que le nom même 
des pontifes signifiait constructeurs de ponts. On sait 
d’autre part quelle était l’importance et la diffusion 
du culte des nymphes à Tépoque classique. C’était, 
peut-On dire, un des plus populaires de l’antiquité; il 
était solennisé par la fête des Fontaines, oii Foti jetait 
des guirlandes de fleurs dans les sources et oti l’on 
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couronnait le?» puits. La vénération des eaux sacrées 
était encore telle à Tépoque impériale que Néron, en 
prenant un bain dans l’eau Marcia, une des sources 
qui alimentaient Rome, souleva l’opinion publique 
par ce sacrilège. Son mauvais état de santé à partir 
de ce moment, dit Tacite, fut un signe de la colère 
des dieux. 

Or, quand les Romains s’établirent en Gaule, ils y 
trouvèrent extrêmement répandue la vénération des 
eaux sacrées ; c’était peut-être celui des cultes Gau- 
lois qu’ils pouvaient le plus facilement comprendre ; 
ils eurent donc vite fait de l'assimiler et c’est pour- 
quoi nous avons sur ce culte des documents gallo- 
romains en si-grand nombre. Voici ce qu’on en peut 
tirer, en même temps que des textes. 

Le culte de la mer devait exister chez beaucoup de 
tribus gauloises voisines de l’Océan. On le retrouve 
chez nombre de peuples anciens et modernes. Les 
Dahoméens croient que la mer est peuplée d’une 
foule d’esprits en général malfaisants, celui de la 
haute mer, celui de la barre marine, qui rend le 
débarquement si difficile en ces parages et qui prend 
un malin plaisir, au dire des indigènes, k faire chavi-^ 
rer les pirogues pour nourrir ses requins, celui de la 
lagune, du sexe féminin, qui ale caïman pour messa- 
ger. Avant la conquête française on offrait chaque 
année au dieu de la haute mer des hommes vivants. 
Les victimes étaient attachées sur des chaises sur-* 
montées de parasols, menéeç; au large dans des piro- 
gues et jetées au milieu des flots. De même les anciens 
habitants de Rhodes précipitaient tous les ans dans 
la mer un quadrige attelé. Sur le culte de f Océan 
chez nos ancêtres, un • seul renseignement ancien 
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nous est parvenu.: encore peut-il être interprété de . 
façons diverses. Les Celtes s’avançaient quelquefois 
tout armés au devant de la marée montante et se 
laissaient engloutir par elle. Gageure et bravade d’une 
race qui ne sait ou ne peut pas reculer, disaient les 
auteurs anciens; rite religieux, dirons-nous plutôt, 
et sacrifice volontaire d’un guerrier qui revêt ses 
plus belles armes pour s’offrir en victime expiatoire à 
là mer irrKée ^ 

Le culte chez les Gaulois des cours d'eau, des lacs 
et des sources nous est un peu mieux connu. Le chef 
belge Viridomar, au iii*" siècle après Jésus-Christ, se 
déclarait descendant du Rhin, ce qui semble indiqqer 
un très ancien culte de ce fleuve. De même plusieurs 
auteurs racontent que les peuples des bords du Rhin 
plongeaient dans ses eaux glaciales les enfants nou- 
veâu-nés. C’était pour les endurcir, disaient les uns, 
pour s’assurer de la légitimité de leur naissance, 
assuraient les autres. En réalité celte espèce de bap- 
tême païen est la preuve d’un très vieux culte du 
Rhin ; il rappelle certains usages totémiques : ainsi 
chez des tribus slaves anciennes, on faisait passer 
les nouveau-nés dans une peau de loup, en disant 
qu’un loup venait de naître; de même on plongeait les 
enfants de certains clans celtes dans les eaux du Rhin 
pour que le fleuve reconnût les siens et les marquât 
pour ainsi dire. 

Des inscriptions nous ont conservé la trace d’un 
culte de la Seine, de la Marne, de l’Yonne et d’autres 
rivières divinisées, ainsi que d’une foule de sources 
et de fontaines sacrées. C’est généralement à la 

1. Cf. Julli^n, Bev. des él, anc* Î0O3, p. 22, références. 
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source des cours d’eau qu’était localisé le culte. 
Ainsi étaient l’objet de rites religieux le Telo, aujodr- 
d’hui Toulon, ruisseau qui prend naissance à un 
kilomètre de Périgueux, le Larraso, aujourd’hui fon- 
taine de Comigne, non loin de Carcassonne, l’Avican- 
tus, rivière près de Nîmes, le Nonissus, nom ancien 
de l’Armançon près de sa source, et, aux environs 
de Malaucène, dans la Vaucluse, le dieu Graselos, 
esprit de la fontaine du Grosel, analogtie à celle 
de Vaucluse, mais d’un débit moindre, et les esprits 
féminins, des sources de Soio (Soyons) dans l’Ar- 
dèche, de Ritonâ (Rieu) dans le Gard, de Diionâ dans 
le même département, de Dexiva dans la Vaucluse, 
d’Acionnâ dans le Loiret, de Clutoidà (fans la Nièvre. 
L’inscription relative à cette dernière a été trouvée 
à Mesves-sur-Loire, dans le voisinage d’une source 
qui, à l’époque moderne, passait encore pour guérir 
des fièvres. Le dieu Telo formait avec une déesse 
Stanna une sorte de couple divin, car leurs noms 
sont associés dans plusieurs inscriptions de Péri- 
gueux. 

Le caractère sacré de nombre de cours d’eau ressort 
des noms mêmes qu’ils portaient. On sait que le 
radical divo — ou dem — dans les langues indo- 
européennes signifie divin; or ce radical sert à former 
le nom de beaucoup de rivières en pays celtiques. 
Citons, parmi ces rivières divines, deux Dêvâ en Es- 
pagne, une dans le Pays-de-Galles, une autre en Ecosse, 
une en Irlande, une en France enfin qui se jette dans 
le Loir \ une Dôvonâ à Cahors et une autre à Bor- 

1. Aujourd’hui la Duis. Voir Hôlder pour ridentification de 
tous ces noms propres. 
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deaux, une Divona dans TAin près de âex, la Dianna 
(r;:^ *Div-anna) à Divonne-Foniaine dans TYonne, la 
Diionà, aujourd’hui TAndiole, affluent de la Cèze, dans 
le Gard, six rivières françaises enfin appelées Diva, la 
Dive, fleuve côtier de la Manche, et les cours d’eau de 
ce nom, affluents du Clain,de la Vienne, de l’Orne, de 
rOiseet duThouet. Toutes ces appellations sont carac- 
téristiques et montrent combien était répandu, dans 
les pays de langue celtique et particulièrement en 
Gaule, le culte des eaux. 

Les esprits gaulois des rivières furent assimilés par 
les Romains aux nymphes et sont invoqués fréquem- 
ment sous ce nom dans les inscriptions; ^ Ausonne a 
célébré dans des vers bien connus la source sacrée de 
Bordeaux, la Devona ou Divona : 

« Salut, source dont on ne sait d’où elle vient, 
source sacrée, bienfaisante, intarissable, — Source 
de cristal aux eaux glauques, aux profondeurs sono- 
res, source limpide aux bords ombragés; Salut, Génie 
de la Ville, boisson guérisseuse, — que les Celtes en 
leur langue appellent Divonne, source qui pris rang 
parmi les dieux \ » 

D’après ce passage d’Ausonne, la déesse Divona 
était le Génie, c’est-à-dire Tincarnation et l’esprit pro- 
tecteur de la Ville, et on attribuait à ses eaux des 

1. Inscr. votives de Vaison : Nymphis Percernibus (radical en- 
trant dans plusieurs noms de rivières, Perces était l’antique 
appellation du lleuve Baetis); — inscr. votives de Gréoulx, : 
Nymphis Griselicis, etc., etc. 

2. Salve, fons ignoto ortu, sacer, aime, perennis, vitree, 
glauce, profonde, sonore, illimis, opace; Salve, Urbis genius, 
medico potabilis haustu, Divona Celtaruin lingua, fons addite 
divis. 
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vertus curatives. Elle pouvait eh avoir réellement, 
mais il suffisait qu’elle fût sacrée pour que ses eairx 
eussent des propriétés magiques. On se baignait dans 
toutes lés eaux divines ou on les buvait pour s’assi- 
miler en quelque sorte la puissance mystérieuse rési- 
dant en elles. D’où la confusion de certains dieux 
gaulois des eaux avec Apollon guérisseur. Ainsi l’esprit 
des eaux du Mont-Dore dans le Piiy-de-DAme était 
adoré dans les premiers siècles de notre èi*e sous le 
nom d’Apollo Siannus. 

Les eaux minérales ou thermales étaient naturelle- 
ment l’objet d’un culte plus fervent encore que les 
autres, puisque des vertus réelles s’ajoutaient aux 
vertus magiques que leur attribuait l’imagination des 
croyants. Dans nombre des stations fréquentées au- 
jourd’hui par les malades, on trouve des traces de 
cultes remontantà l’époque gallo-romaine, survivances 
elles-mêmes d’un vieux culte préhistorique des eaux. 

Les nymphes Griséliciennes sont les eaux chaudes 
minérales de Gréoulx, connues aujourd'hui encore 
sous leur nom à peiiuî modifié du nom antique ; les 
Nymphae Percernes étaient adorées à Vaison (Vau- 
cluse), et les Nymphae Niskae étaient les déesses- 
sources d’Amélie-les-Bains L Le dieu Siannus présuie 
aux eaux thermales du Mont-Dore, Nérius à celles de 
Néris-les-Bains, Ivavos à celles d’Evaux dans la Creuse; 
Segetà est la déesse des eaux chaudes d(‘ Moingt dans 
la Loire , 

Beaucoup d'eaux thermales tirent leur nom d’un 
mot celtique *bornio (== ^OorrhnOy cf. latin fermanitim 
de ferveo) qui signifie chaud. Certaines sont connues 

L hev. «pigi’i du Midi, 111, p. li, p. üîM)* 
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seulement comme localités : Borbona (Bourbonne-les- 
Bains) dans la Haute-Marne, Borvialum (la Bourboule) 
dans le Puy-de-Dôme, Borveriacum (Bourbriac) dans 
les Côtes-du-Nord; d’autres apparaissent comme des 
divinités : à Aix-les-Bains on a découvert dans les 
piscines antiques des inscriptions à un dieu Bormo ; ii 
Bourbon-Lancy (Saône-et-Loire) on retrouve le même 
dieu, ainsi qu’à Bourbonne-les-Bains, sous le nom 
légèremefit modifié de Borvo; c'est le dieu Bormanus 
. à Aix-en-Provence et à Aix-en-Diois (Drôme) ; c’est la 
déesse Bormana près de Lagnieu (Ain). Bormanus est 
associé à Bormana dans plusieurs inscriptions, de 
même que Borvo était adoré conjointement avec Da- 
mona à Bourbonne et Telo avec Stanna à Périgueux. 

Le culte de tous ces dieux se célébrait à l’époque 
romaine dans de véritables sanctuaires qui tenaient à 
la fois du temple et de l’établissement thermal ; ce 
n’est pas le lieu de les décrire ici : ils n’pnt rien ou 
presque rien de gaulois. Mais dans ces temples nou- 
veaux on continuait de pratiquer avec de légères va- 
riantes, les vieux rites d’autrefois, lustrations et bains, 
absorption d’eau, offrandes, sacrifices divers. Les ex- 
vqtos romains, attestés par des inscriptions, sont en 
grand nombre ; les offrandes plus anciennes n’ont 
guère laissé de traces. Presque toutes celles qui 
avaient une valeur matérielle quelconque ont été 
pillées aux époques historiques. Les auteurs anciens 
citent les noms de consuls romains qui fouillèrent les 
lacs et les étangs sacrés pour y retrouver les lingots 
d’or ou d’argent et les objets précieux immergés jadis. 
On en rôtira, d’après Strabon % du seul lac de Tou- 


i. Strab:, ÏV, 
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louse, pour une valeur de 15.000 talents. Il contenait, 
selon la tradition antique, une partie du butin fait par 
les Gaulois à Delphes. Ces étangs sacrés étaient nom- 
breux en Aquitaine. Dans d'autres régions, les lacs 
étaient Tobjet de superstitions curieuses : tel le lac de 
Saint- Andéol, prés Aubrac, dans les Cévennes. On y 
^élébra longtemps des rites païens, décrits par Gré- 
goire de Tours K « Là, à une certaine époque, une 
multitude de gens de la campagne faisait iîomme des 
libations à ce lac; elle y jetait des linges ou des pièces 
d’étoffe servant aux vêtements d’hommes, quelques- 
uns des toisons de laine ; le plus grand nombre y jetait 
des fromages, des gâteaux de cire, du pain, et, cha- 
cun suivant sa richesse, des objets qu^il serait trop 
long d’énumérer. Ils venaient avec des chariots, ap- 
portant 4e quoi boire et manger, abattaient des ani- 
maux, et pendant trois jours ils se livraient à la bonne 
chère ; le quatrième jour, au moment de partir, ils 
étaient assaillis par une tempête accompagnée de 
tonnerres et d’éclairs immenses, et il descendait du 
ciel une pluie si forte et une grêle si violente qu’à 
peine chacun des assistants croyait-il pouvoir échap- 
per. Les choses se passaient ainsi tous les ans et la 
superstition tenait enveloppé le peuple irréfléchi. 
Après une longue suite de temps, un prêtre qui avait 
été élevé à l’épiscopat vint de la ville même à cet en- 
droit et prêcha la foule, afin qu’elle s’abstînt de ces 
pratiques, de peur d’être dévorée par la colère céleste; 
mais sa prédication ne pénétrait nullement ces rustres 
épais. » 

Un texte antique fait mention de sacrifices d’ani- 


i. Grég. de Tours^ De gloria beatorum eonfessdrUm, II, vu 



176 , LES RELIGIONS DE LA GAULE 

maux aux esprits des eaux. Après leur victoire en 
105 av. J.-Cm les Gimbres offrirent âu dieu Rhône les 
chevaux pris dans la bataille. Ils les noyèrent en les 
précipitant dans les tourbillons du fleuve, pour remer- 
cier le dieu qui leur avait été favorable ou pour lui 
demander dé nouvelles faveurs. 

Les survivances gallo-romaines et les textes antiques 
s’accordent donc pour attester le culte des eaux chez 
les anciens.>Gaulois. 



IV 


Le Culte des Anii:naux. 


Le culte des animaux tient une grande place dans 
la religion des primitifs, mais il se manifeste sous 
des formes si diverses qu’il est dilïicih* d’en donner 
en quelques pages une idée un peu nette. 

Les rapports du sauvage et de l’an^nal dans la 
nature ne sont nullement fondés, comme ou pourrait 
le croire, sur celle idée que l’homme est supérieur à 
la béte. Au contraire, le non-civilisé éprouve sou- 
vent pour l’animal une admiration voisine de l’en- 
vie. Il considère en bien des cas avec respect sa force 
physique : par exemple le Cafre se fait une haute idée 
du lion qui, à lui seul, enlève un bœuf et l’emporte 
dans la forêt. Le nègre de Guinée admire la voracité 
et la capacité digestive du requin, et sur la cote du 
Dahomey, requin cl crocodile sont des dieux d’au- 
tant plus respectés qu’ils ne se gênent pas pour avaler 
leurs adorâteurs. D’autre part, l’imaginai ion du sau- 
vage’ a toujours été vivement frappée par la ruse et 
l’habileté des animaux, et aussi par le caractère mys- 
térieux de certains êtres qui, commeila tortue, trans- 
portent leur maison avec eux, ou, comme les serpents, 
se meuvent sans pieds et habitent les profondeurs 
secrètes de la terre. Des faits mal observés ont pu 
donner naissance aussi à.des phénomènes religieux. 
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Ainsi la transformation de la larve en papillon et, en 
général, toutes les métamorphoses des insectes ont dù 
renforcer singulièrement toutes les croyances des pri- 
mitif^ relativement aux transformations des êtres et 
des choses. A priori lé fait qu’un homme se mue en 
pierre ou. en loup n’est pas beaucoup plus extraordi- 
naire que le changement d’une chenille en papillon 
ou d’un ver blanc en hanneton. 

De plus,' dans la vie sociale primitive, les animaux 
jouent un rôle très important. Tantôt ils sont les 
ennemis du clan humain, comme les lions ou les tigres, 
tantôt ils constituent la base de son alimentation, 
comme il arrive pour toutes les tribus de chasseurs. 

' Entre les espèces animales et l’espèce humaine il s’éta- 
blit dans tous les cas des rapports analogues à ceux 
des sociétés entre elles, et ces rapports sont, comme 
toujours aux époques primitives, teintés de religiosité. 
On comprend généralement sous le nom de totémisme 
les formes religieuses données aux relations qui exis- 
tent ou qu’on suppose exister entre l’homme et les ani- 
maux; le conceptdu totémisme est même beaucoup plus 
général et s’étend aux plantes, aux arbres, h des objets 
ou à des phénomènes, tels que les eaux, les rochers, 
le soleil, le vent, le nuage... C’est pourquoi on a pu 
dire que le totémisme était une sorte d’hypertrophie 
de l’instinct sociaP. « L’homme priihitif, parce qu71 
est social, constitue des clans-, parce qu’il est social, 
il cherche à établir des liens entre son clan et le clan 
d’homiiies voisins; parce qu’il est social jusqu’à Fexcès, 
jusqu’à Taberration, il noue des pactes avec tel clan 
d’animaux ou même plus rarement avec tel clan de 


1. S. Reinach, Rev. celtiq.^idOQ^ p. 277. 
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végétaux qui ne lui semblent pas séparés du sien par 
l’abîme que la science seule nous a révélé. » Le saù- 
vage se figure danc qu’il existe entre lui et chaque 
animal ou chaque être de l’espèce totémique une rela- 
tion intime et très spéciale. Cette union religieuse 
tient à la fois de l’alliance et de la parenté. Souvent 
le totem protège l’homme, et l’homme, en revanche, 
prouve son respect au totem en ne le tuant ni ne le 
menaçant, ou, s’il attente à sa vie, en l’apaisant du 
moins par des cérémonies particulières, pour l’empê- 
cher de nuire. Le totem est ordinairement commun à 
une tribu tout entière qui porte son nom et se figure 
fréquemment que son premier ancêtre était un anirpal 
de l’espèce totémique. L’état totémiqtie, avec ses 
principales conséquences religieuses et sociales, a pu 
être observé dans l’àge moderne chez différentes races, 
par exemple les Australiens, les Indiens de l’Amérique 
du Nord, les nègres de la Guinée et de la Sénégambie. 
Le totémisme australien nous montre au degré le plus 
élevé qu’on connaisse l’habitude de confondre en une 
sorte de vaste organisation à la fois religieuse et so- 
ciale les hommes, les animaux, les plantes, le feu, les 
rochers, le vent et les nuages. Mais les Australiens 
actuels. sont déjà sortis en partie de l’âge totémique; 
certains Indiens de l’Amérique du Nord, qui semblent 
avoir été à un stade analogue il y a deux ou trois 
siècles, ont été malheureusement observés d’une façon 
peu scientifique ; et en Afrique il y a eu trop de mé- 
langes de peuples pour que les faits de totémisme s’y 
soient conservés dans un état môme relatif de pureté. 
D’autre part, beaucoup de peuples anciens et modernes 
présentent quelques survivances totémiques. 

On est loin d’être d’accord aujourd’hui sur l’inter- 
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pj*étation de ces survivances : les uns prétendent 
* qu’elles décèlent un ancien état totémique, analogue 
à celui des Australiens actuels et par lequel tous ou à. 
peu près tous les peuples auraient passé ; d’autrés 
s’élèvent contre cette idée et pensent que les préten- 
dues survivances totémiques sont de simples manifes- 
tations de cultes thériomorphiques semblables aux 
cultes anthropomorphiques, ou bien des superstitions 
sporadiques et d’origines très diverses, relatives aux 
animaux ou aux plantes. Quelques-uns font remar- 
quer qu’il n’y a pas un totémisme, mais bien des to- 
témismes, essentiellement différents, irréductibles les 
uns aux autres. Il importe en tous cas de ne pas con- 
fondre avec le totémisme le culte d’animaux sacrés 
individuels, comme le bœuf Apis, et surtout le culte 
de dieux à forme animale ou semi-animale; la thério- 
làtrie se présente sous bien des formes différentes et 
elle n’est pas nécessairement la survivance d’un toté- 
misme primitif. 

Les peuples de la Gaule fournissent de nombreux 
exemples du culte des animaux ; avant de les exposer, 
il ne sera pas inutile de rappeler que des rites relatifs 
auK animaux se sont manifestés très anciennement 
sur notre sol. On a vu que peut être l’homme des ca- 
vernes essayait déjà d’établir un lien magique entre 
lui et certaines espèces animales servant à sa nourri- 
ture. Ce fait, le plus ancien sans contredit que nous 
puissions atteindre, semble bien montrer qu’une des 
formes au moins du totémisme aurait une origine 
magique, et les cérémonies Iniichiuma Aruntas 
Australiens, précédemment décrites, viennent à Fap^ 
pui des découvertes paléontologiques peur confirmer 
cette hypothèse. Dans une tribu chaque qlan totémique 
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i’cprcsente une espèce animale ou végétale sur laquelle 
la tribu tout entière a intérêt à exercer une actiouf 
^(^it pour se nourrir, soit pour se défendre; cette 
action n’esl conçue comme possible que sous forme 
magique; et, comme le semblable peut seul infliifet 
sur le semblable, il faut que certains groupes d’indi- 
vidus soient particulièrement associés aux êtres ou 
aux choses sur lesquelles on veut agir. Au clan de la 
pluie sera dévolu le soin de susciter lapluiS, le groupe 
de l’émeu s'occupera de faire reproduire les émeus. Ce 
groupe sera donc censément composé d’émeus, et, 
pour expliquer son origine il inventera plus tard une 
fable d’après laquelle ses premiers ancêtres auraient 
été un couple d’émeus ou un émeu uni à une femme \ 

C’est là, je le répète, un des aspects du totémisme; 
il n’est pas invraisemblable que nos lointains ancêtres 
aient connu des manifestations tout à fait analogues 
de l’activité religieuse ; en tous cas la Gaule possède, 
avec les gravures rupestres des grottes paléolithiques, 
des documents à la fois très anciens et très primitifs 
sur le culte des animaux. Elle^ offre, d’autre part, à 
répoque historique des exemples nombreux de thé- 
riolâtrie. Malheureusement les faits intermédiiiires 
entre les rites magiques des troglodytes et les ani-* 
maux-dieux des environs de l’ère chrétienne font à 
peu près complètement défaut, et il nous est impos- 
sible de réunir les deux bouts de cette chaîne reli- 
gieuse, à faquelle il manque trop d’anneaux ^ 

t. Cf. Année sociol., 1898-1899, p. 217 sq. 

2. Comme faits néolithiques relatifs au culte des animaux, je 
ne vois guère à citer que les sacrifices funéraires d’animaux, et 
les têtes de chevaux placées sur les menhirs intérieurs du tumulus 
àdolmende Mané Nélut. 
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Les indices qui semblent ailesler rimporlance des 
anciens ciiUes aniinalistiqiies gaulois, peuvent être 
tirés surtout des noms de peuples ou d'hommes, de 
Texistence d’animaux sacrés ou de dieux à forme 
animale et de la persistance de quelques rites (inter- 
dictions de certaines viandes, présages on divination 
par les animaux). 

On a vu que les clans humains en relation magique 
avec un animal prenaient le nom de cet animal, se 
considérant comme de même nature et par suite de 
même origine. Ainsi chez les Bantous, dans l’Afrique 
du Sud, la tribu des Betchouânas est divisée en un 
certain nombre de clans : il y a les gens du singe, 
'ceux du lion, ceux de riiippopotamc, ceux du poisson, 
etc. A chacun de ces groupes il est respectivement 
interdit de tuer l’animal éponyme, de manger sa chair 
ou d’utiliser sa dépouille. On pourrait citer de nom- 
breux faits analogues empruntés par exemple" aux 
Iroquois, aux Algonquins, en Amérique, ou aux 
Aruntas, en Australie. Or, de même que telle tribu 
indienne se divisait en hommes-ours et en hommes- 
carpes, de même un certain nombre de peuplades 
gaujoises portaient encore à l’époque historique le 
nom d’un animal plus ou moins transfonné. Ainsi au 
taürêau se rattachent les Tauricl, peuple Geltihôre, les 
Taurlni de la Gaule Cisalpine, les Tam^isci, tribu gau- 
loise des bords de la Save ; ~ au castor, les Bibroci^ 
nation bretonne mentionnée par César, elles Bebryces^ 
peuplade Pyrénéenne; — ; au corbeau, les Brannovices 
ou eombatiants du corbeau^ clan de la tribu des 
.Aulerct., établis non loin de Lyon, ville dont une éty- 
mologie antique explique précisément le nom par le 
burg du corbeau [Lugo-duuon); un autre clan des 
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Aulei'ciy les Eburomces, fixés aux environs. d’Evreux, 
étaîenl les Combatlanls du sunglicr ‘ ; ainsi voilà une 
nation gauloise, les Aiilerques, dont deux tribus 
avaient les totems ^ du corbeau et du sanglier; or 
nous verrons tout à l’heure l’importance religieuse de. 
ces deux animaux. Les Eburonps, installés dans la 
partie septentrionale de la foret des Ardennes, où l’on 
trouve aujourd’hui encore des sangliers en si grabd 
nombre, ont pu être aussi primitivement iTn clan de* 
Sangliers. 

D’innombrables noms de lieux et d’hommes ont 
une origine semblable; on en verra des exemples plus 
bas à propos du taureau, du cheval, du sanglier. 

Nous savons par des relations de voyages du xvif et 
du xviTi® siècle dans fAmérique du Nord, que les 
Indiens, lorsqu’ils avaient à ligurer symboliquement 
une tribu, utilisaient d’ordinaire à cet elfet son ani- 
mal totémique. Le totem était on quelque sorte la 
marque du clan. De môme des monuments figurés de 
l’Egypte ancienne, pays où existaient des survivances 
totémiques assez nettes, montrent les tribus primitives 
représentées par leurs totems animaux ou autres. Or, 
lorsque les Gauloiseurent emprunté aux Grecs et anx 
Romains l’usage de la monnaie, ils choisirent le plus 

1 . Jullian, Rev. des ét. ane., 1902, p. 274, note ; d’après d’Arbois 
de Jubainville, ce seraient les combattants de Vif. 

2. Ce ne sont pas là évidemment des faits rigoureiisoment 
démontrés ; il faut y voir plutôt le§ reflets de survivances pos- 
sibles. Nous n’affirmons pas que les peuples de l’tlurope et en 
particulier les anciens habitants de la Gaule aient passé par une 
phase religieuse identique à une [des formes de totémisme ob- 
servées chez les sauvages modernes; nous constatons seulement 
que celte bÿpothèse est spécieuse. 
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souvent comme symboles les mêmes animaux dont le 
càraclèce sacré nous est attesté par bien d’autres 
preuves. Les monnaies des Voïcue Arecomicl offrent le 



Fig. 6. Auxiliaire barbare avec enseigne au taureau. 


cheval et l’aigle, celle des Ÿotcae Tectosages le cheval 
et le sanglier, celles des Carnufes le cheval, le taureau, 
le sanglier, et un oiseau difficile à identifier, celles des 


i 
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ArvernWi^ cheval, le taureau, le sanglier, le loup et 
l’oiseau ^ 

Une, des manifestations les plus curieuses des cultes 
animalistiques nous est offerte parles rites militaires. 
Les seules enseignes gauloises auxquelles les textes 
fassent allusion ou qui soient représentées sur les 
monuments, sont surmontées de ligures d’animaux. 
Les dieux ttiériomorphiques, adorés dans^les forets 
sous la forme de grossiers simulacres, accompagnaient 
ainsi leurs dévots dans les batailles; on les portait 
sur des hampes, au-dessus de la mélée, pour frapper 
l’ennemi de terreur. Car les enseignes à représenta- 
tions animales ont une sorte de vie miagique; elles 
menacent véritablement ceux vers (]ui on les tourne. 
Nos lointains ancêtres luttaient homme contre homme, 
enseigne contre enseigne; les fétiches ou les idoles, 
du haut des perches, participaient à la bataille; il se 
dégageait d'elles des elïluves niagi(|ues, salutaires à 
leurs défenseurs, funestes à leurs ennemis, et les 
dieux se mêlaient ainsi aux guerres des hommes, 
sous une forme plus concrète et plus sensible que dans 
l’épopée grecque; car les héros d’Homère ne voyaient 
pas leurs auxiliaires divins. • 

Tous les barbares du Nord avaient des enseignes 
surmontées de ligures d’animaux, et his aigles Romai- 
nes eurent il combattre successivement les Sangliers 
gaulois, les Chevaux germains, les Dragons dac'es. Ces 
symboles religieux nous ont été conservés sur les arcs 
de triomphe destinés à perpétuer le souvenir des vic- 
toires de Rome. Toutes les faces de l’arc d’Orange 
étaient ornées de trophées avec des représentations 

1. D’après l’Atlas des monnaies gauloises, de M. de la Tour, 
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d’armes el d’enseignes de peuples vaincus. Sur la 
.face septentrionale (côté gauche), il y a trois ensei- 
gnes, l’une à figure de cheval, les deu^ autres à 
figure de sanglier ; à droite (même face), trois enseignes 
encore.: un animal dont il est difiicile de déterminer 
l’espèce, entre deux sangliers. Le trophée de la face 
méridionale, à droite, comprend deux enseignes au 
sanglier. 

Souvent les casques des guerriers étaient surmontés 
aussi de têtes d’animaux, de gueules ouvertes, d’ailes 
déployées ou de cornes menaçantes, qui servaient de 
talismans magiques contre les^laives et les javelots, 
en mettant ce*ix qui les portaient sous la protection 
des dieux thériomorphiques. 

Enfin, sous les appellations d’un certain nombre de 
divinités, on reconnaît encore l’animal sacré qui avait 
précédé le dieu el avait été adoré sans doute en chair 
et en os avant d’être remplace par quelque image 
grossièrement taillée dans un tronc d’arbre. Voici 
quelques-uns de ces noms : Artaios, surnom d’un 
Mercure Gallo-romain à Beaucroissant (Isère), est un 
adjectif tiré de arios (ours); de même Artio était une 
déefsse-ourse adorée à Berne, Bugios un dieu-bouc de 
Lorraine, Moltinus un dieu-bélier connu par des ins- 
criptions de Mâcon et du Puy, Epona une déesse 
chevaline dont le culfe était très répandu dans toutes 
les contrées celtiques; nous avons vu un Mercure-ours 
dans l’Isère : on trouve un Mercure-Porc à Langres 
(Mepcurius Mocus), et l’âne ou le mulet sacré se cache 
sous l’épithète de Mars Mullo, connu par de nombreuses 
inscriptions du Nord-Ouest de la France; Bibrax, la 
divinité éponyme de Bibracte, est peut-être une per- 
sonnification du castor. Le dieu Tjarvos Trigaranosest 
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représenté sous forme purement animale : un taiire4U, 
sur le dos duquel sont perchées trois grues, d’où son 
nom, le fmirmu aux trois grues. Cernunnos ou le cornu 
a gardé du cervidé qu’il était à l’origine, les cornes 
semblables il celles d’un cerf, d’un élan ou d’un 
renne. Enfin on pourrait expliquer par des étymolo- 
gies du même genre, mais plus douteuses, d’au- 



Fif?. 7. — Artio, di^'esso-ourse 

(D'apn’-s S. Roinaèb, Mythes, Cultes cl Ucligioris. 1, p. 170). 


très noms divins : Cathubodua, Etiiosus, Matunus, 
Orcia, etc. 

La chair du totem, si c’est un animal comestible, ne 
peut être consommée qu’aprés certaines cérémonies 
propitiatoires, quelquefois elle n’est permise qu’en de 
rares circonstances solennelles, chez certains peuples 
meme on ne la mange qu’une fois par an, dans une 
sorte dê sacrifice de communion. Ces interdictions 
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totémiques, partielles ou totales, ont laissé des traces 
nombreuses chez lès différents peuples. C’est ainsi 
qu’on explique la défense faite aux Hébreux de manger 
du porc ; les anciens Egyptiens ne touchaient pas à k 
chair de l’animal sacré de leur nome, et aujourd’hui 
encore plusieurs peuplades nilotiques connaissent des 
interdictions de ce genre : les Bongos riverains du 
Haut-Nil n’ont pas le droit de manger du chien, tan- 
dis que leurs voisins, les Miltous, en consomment 
sans scrupule, les Dinkas ont en horreur la chair de 
Thippopotame, et les Makonndès s’abstiennent du 
léopard, dont au contraire se nourrissent les Niams- 
Niams. Evidejnmont ce ne sont point là des survi- 
vances de cultes de rancienne Egypte, mais l’esprit 
humain se développe partout selon les mêmes lois, et 
. les religions, chez les différentes races arrivées à un 
état de civilisation analogue, sont un perpétuel re- 
commencement. 

Or, chez les Bretons, parents ethniques des Gaulois, 
le souvenir d’une interdiction de ce genre nous a été 
conservé par César; leur religion leur défendait de 
manger du lièvrc^de la poule et de l’oie, et cependant 
ils élevaient de ces animaux, pojir le plaish\ dit This- 
lorien romain. Comme l’a fait justement remarquer 
M. Salomon Beinach, cette interprétation de César est 
aussi fantaisiste que Texplication moderne qui justifie 
par des considérations hygiéniques les interdictions 
alimentaires de là loi de Moïse. En réalité, il s’agit 
là d'animaux saçrés qui. avaient succédé peut-être à 
d’anciens totems : ils étaient entretenus et leur vie 
était respectée pour des motifs d’ordre religieux. Hé- 
rddien raconte que les mêmes Bretons se dessinaient 
sur le corps différentes figures d’an jmaux et qu’ils res- 
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taient nus pour les mieux faire voir * : autre survi- 
vance probablement totémique, mal comprise ^par 
l’auteur ancien. Dans la Gaule proprement dite, on ne 
connaît pas de faits analogues, à moins qu’on ne 
puisse expliquer par de vieilles interdictions reli- 
gieuses la répugnance qu’ont éprouvée presque de' 
tout temps pour la chair du cheval les habitants de 
notre pays 

Les animaux totémiques apportent aiée et secours 
à leurs parents humains ; les totems, devenus animaux 
sacrés, continuent à être les protecteurs du clan et lui 
révèlent souvent les secrets de l’avenir. Le rôle des ani- 
maux dans la divination et les présages est une survi- 
vance des plus caractéristiques. Or, les (ails de ce genre 
sont fréquents en Gaule : la biche, le lièvre, le cheval 
et différents oiseaux apparaissent comme animaux 
prophétiques chez beaucoup de peuplades celtiques. 

On voit par tous ces exemples que les croyances 
animalistiqucs étaient fort répandues chez les Gau- 
lois ; quelle qu’en puisse être l’origine et qu’elles doi- 
vent ou non être rapportées à une forme de toté- 
misme, il est intéressant de les signaler. Parmi les 
animaux plus particulièrement vénérés, on peut citer 
le cheval, le sanglier, le taureau, l’ours, le cêrf, le 
mouton, le serpent et divers oiseaux \ 

1. Ilérodien, 111, 47. 

2. Hypothèse émise, je crois, pour l«a première fois, par M. Sa- 
lomon Reinach. 

3. Beaucoup parmi les faits <pii suivent pourraient être pré- 
sentés comme des survivances totémiques, mais pour n’étre 
point accusé de manie totémislique, je les ai exposés sans les 
rattacher à leur origine possible, comme de simples manifesta-- 
tjons thcrioldtriques, 

il- 
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• Le Cheval. 

Les rites religieux relatifs au cheval sont sans doute 
extrêmement anciens ; sa domestication en tous cas 
remonte très haut, peut-être à Tépoque paléolithique. 
C’est surtout chez les peuples du Nord de l’Europe, 
Celtes, Germains, Slaves, que se manifeste l’impor- 
tance religieèise du cheval. Ce culte paraît avoir été 
commun à tous les habitants de la Gaule, de la Ger- 
manie et des steppes orientales. Les Scandinaves en- 
tretenaient près des temples des chevaux sacrés, et, 
tandis qu’ils marquaient à l'oreille ou sur quelque 
autre partie d^ la peau leurs autres bêtes, il était 
défendu d’imposer au cheval ce signe d'esclavage, à 
cause de la vénération qu’on avait pour lui. Le sacri- 
fice du cheval, particulièrement solennel, n’était offert 
aux dieux qu'en de rares circonstances : on arrosait 
alors avec le sang le temple et l’image divine ; le foie, 
le cœur, la langue étaient donnés à l’idole ; la viande 
était mangée en un repas sacré; on suspendait la tête 
et la peau à quelque arbre ou à quelque perche dans, 
le voisinage du sanctuaire L Au ii® siècle, Tacite 
parle* de coutumes analogues chez les Germains ^ et 
nous les retrouvons, vivaces encore, en plein moyen 
âge. D’après une vie de saint Othon, les païens de la 
Poméranie entretenaient un cheval noir si vénéré que 
personne ne le montait jamais; avant de partir en 
guerre, ils le consultaient sur l’issue de l’expédition; 

1. Schônfeld, Der Islandische Bauernhof und sein Betrieh zut 

Slrasburg, Trübner, 190^, p. 156 sq. 

2. Tac., Germ., 10. 
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on mettait un frein à Tanimal et un prêtre le faisait 
passer trois fois au milieu de neuf lances ou javelots 
placés en terre dans un certain ordre. Si le cheval n’en 
dérangeait aucune et ne se blessait pas, c’était signe 
de succès ; sinon, on n’osait pas se mettre en route b 
Tous les barbares du Nord de l’Europe attribuaient 
à la tête de cheval coupée des pouvoirs surnaturels. 
Cet objet inagiciue, d’après M. Schonfeld \ semble 
avoir eu une double signification : il serv?]it ci écarter 
le malheur, mais aussi ù, l’attirer; tout dépendait de 
la direction qu’on donnait aux mâchoires. Au jourd’hui 
encore, dans certains pays, deux têtes de chevaux > 
tournées en sens contraire et placées su/ le toit d’une 
maison, protègent la propriété contre Ils maléfices et 
les voleurs. Eu Basse-Saxe, les têtes de chevaux en 
bois découpé qui ornent le pignon de certaines habi- 
tations sont une survivance de rites analogues. Au 
contraire une tête de cheval, plantée sur une perche 
et la bouche tournée vers la maison, devait attirer 
sur les gens qui l’habitaient toute espèce de malheur. 
En Scandinavie et dans l’Islande i)aïenne, une pareille 
perche s’appelait perchf^ de maUhiicilon. Un seul rite 
gaulois peut être rapproché des faits précédents : 
des têtes de chevaux avaient été placées intentioriâiel- 
lement sur quelques-uns des petits menhirs enfouis 
dans le tumulus à dolmen du Mané-lmd; c’étaient 
probablement des talismans magiques, destinés à 
écarter du mort les maléfices. L’exemple est intére$- 
ressant parce qu’il remonte à fâge néolithique. La 
tête du cheval surmonte âussi certaines enseignes 


1. Grimm, Deutsche Myt/iolofpe, 4« éd,, t. II, p. 351. 

2. Schonfeld, op. cii., p. 168, 
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gauloises, par exemple celles des Lérnovices ^ ; et le 
ehreval enseigne est figuré sur les trophées romains 
de l’Arc de triomphe d’Orange. Le caractère sacré du 
cheval chez les Gaulois est attesté surtout par les 
monnaies Il n’est pour ainsi dire pas de peuple 
’ en Gaule dont les types monétaires ne présentent 
ce symbole du cheval ou du (diar attelé. Si on considère 
la distribution géographique du cul te du cheval d’après 
les monnai,es'\ on arrwe aux conclusions suivantes : 
des dix peuples chez qui le cheval est le principal 
symbole monétaire, six appartiennent aux quinze 
peuples du Belgiuin et sont établis dans rextrerne 
Nord de la'^Gaule ils sont nettement d’origine 
germanique Deux sont armoricains et établis dans 
le N. O. et rO., les Viducasses (pays de Séez) et 
^4es Osismiens (Finistère). Deux enfin sont installés 
beaucoup plus au Sud; mais les Santons (Sainlonge 

1. De La Tour, Allas, XllI, 4551,4a:;2. 

2. Voir lig. 8. 

8. C’est le vseul animal qui figure sur les monnaies tfi;? Vero- 
niandui, Atrebates, Morini, Nervii, Eburoiies, Adnatici, Vidiieas- 
3 es, Santones, Osismii, Allobroges ; d’autres animaux alternent 
avec le cheval sur les monnaies des Senories, Meldi, Suessiones, 
Bcltovaci, Ueini, Treviri, Mediomatrici, Leuci^ Curiosolitae, Baio- 
casses, Turones, AulerciEburoviccs, Lexovii, Caleles, Veliocasses, 
Lemovices, Aedui, Mandubii, Sequani, Carnutes, Nainnetes, 
Volcae Arecomici, Volcae Tectosages, Arverni, Pictoiies, Bituri- 
ges Cubi; par exception on ne trouve pas le symbole du cheval 
jgparmi les monnaies des Tricerii, Segovii,Caenicenses, Longosta- 
letès, Segusiaves. 

„ 4. Morini, Atrebates, Nervii., Aduatici, Veromandui, Eburoncs. 

r, 5. Cf. Desjardins ; géogr. de la Gaule, t. Il, p. 43G sq. ; les 
^duatiques par exemple descendaient d’une portion de la grande 
krpiée deé Cimbres et des Teutons, et les Nerviens, au temps de 
César, passaient" pour les plus barbares des peuples de la Gaule. 
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et Angoiimois) occupaient leur terre depuis peu de 
temps; ils semblent apparentés aux Helvètes qui ma- 
nifestèrent à César Tintention de les rejoindre en 
traversant le pays des Eduens et des Arvernes ; d’autre 
part les Allobroges (Savoie) s’étaient établis en terre 
Ligure à une date relativement récente. Des nombreux 
peuples chc7 qui le symbole du cheval a moins d’im- 
portance, tout en figurant parmi les types monétaires, 
la plupart occupent la partie septentrionale ou cen- 
trale de la Gaule, c’est-à-dire la Celtique et la Belgium ; 
seuls les ^Volques sont dans la Narbonnaise, mais 
l’arrivée de ces peuples en Gaule était toute récente 
au temps do César; les Volques Tectojnges (Aude) 
étaient encore en Germanie, d’après IVif d’Arbois de 
Jubainville, au commencement du premier siècle avant 
l’ère chrétienne. Enfin les peuples chez Lesquels le 
cheval n’apparaît point parmi les symboles monétaires, 
appartiennent tous à la partie méridionale de la Gaule. 

Le symbolisme du cheval, tel qu’il est attesté par 
les documenls numisrnatiques, paraît donc avoir été 
apporté de l’Europe centrale par les invasions Celti- 
ques ou Gcrmani(iues, et plus les migrations sont 
récentes, plus le culte semble fortement établi. Il est 
florissant surtout à l'époque de la Tène, et cette con- 
clusion est en accord avec les documents fournis par 
les sépultures à char de la Gaule centrale. 

Tout ce qui a été dit au commencement de ce cha- 
pitre surdes rites hippiques chez les Germains sembl^ 
donc pouvoir être appliqué aux peuplades de la Gaule. 
Mais l’influence romaine, comme on le verra plus loin, 
changea complètement révolution des religions gau- 
loises. Les cultes animalistiqucs en particulier perdi- 
rent beaucoup de leur importance devant l’invasion 
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des dieux anthropomorphes. Voilà pourquoi les docu- 
ments archéologiques' de Tépoque gallo-romaine ne 
nous fournissent presque rien sur les cultes hippiques. 
La plupart des représentations de chevaux en bronze, 
qui nous sont parvenues, sont purement artistiques 
ou ornementales; quelques-unes pourtant semblent 
bien être des amulettes avec anneaux de suspension. 
D’autre part, la pièce la plus importante de la trou- 
vaille de ^Neuvy-en-Sullias (Loiret) est un cheval 
marchant. Or la cachette de Neuvy a été pratiquée 
sans doute aux premiers temps du christianisme par 
des païens pour sauver leurs idoles de la destruction. 
Le cheval, qui a soixante-cinq centimètres de hauteur 
au garrot est donc presque sûrement un objet reli- 
gieux. Mais faut-il y voir une simple offrande, ou la 
représentation dhin cheval sacré, ou un dieu-animal 
proprement dit? C’est ce qu’il est bien difficile de 
déterminer. La dédicace du socle, au dieu Rudiobm^ 
ne prouve rien. Il n’est pas impossible que ce Rudio- 
bus soit un dieu-cheval * ; d'autre part, de ce qu’une 
figure animale est dédiée à une divinité, on ne saurait 
en conclure qu’elle est riinage de cette divinité. S’il 
n’est pas établi que Rudiobus ail été un dieu étalon, 
par* contre il est très probable que la forme primitive 
d’Epona a été celle d’une déesse-jument ^ 


1. S. Reinach, Ant. nation., 11, Bronzes figurés, p. 252 sq. — 
Les objets de la trouvaille de Neuvy sont au musée d’Orléans; le 
musée de Saint-Germain en a des moulages (salle des bronzes). 

2. Cf. chapitre suivant. 







AVANT LE CHRISTIANISME 


195 

Le Sanglier. 

Le sanglier paraît avoir eu une très grande impor- 
tance dans les cultes animalistiques de l’Europe, et 
même semble avoir été un des totems les plus répan- 
dus dans tout l’ancien monde. Dès l’époque néoli- 
thique, des dents de sanglier sont placées comme 
amulettes dans les tombes et cet usage persiste pen- 
dant l’âge suivant. On le constate non seulement dans 
l’Europe centrale, mais aussi dans la Grèce Mycé- 
nienne. Les tombes d’hommes de l’époque Halstat- 
tienne, dans la vallée du Danube, contiennent assez 
souvent des squelettes de sangliers, peut-eiredes ani- 
maux totémiques qui accompagnent dans l’autre 
monde leurs parents humains. Dans les sacrifices 
accompagnant les traités, le sanglier sert de victime 
chez beaucoup de peuples, Perses, Grecs, Latins. Des 
casques avec défenses de sanglier ou en forme de 
hures, véritables insignes totémiques, apparaissent 
chez les Grecs de l'époque Mycénienne, les Scandi- 
naves, les Saxons L Des statuettes de sangliers en 
bronze et même en or, images sacrées ou objets votifs, 
ont été trouvées un peu partout en Europe. M. lleinach, 
dans une étude sur les survivances du totémisme chez 
les Celtes, cite un certain nombre de faits d’après les- 
quels le sanglier apparaît â une époque lointaine 
comme uni à l’homme par un lien totémique. « Du 
reste la domestication du sanglier en est une preuve 
sans réplique, car si rhomme* s’était toujours cru le 

1. Cf. Reinach, références nombreuses dans Ant, Nation., t. II, 
p, 256-257. 
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droit de tuer et de manger les sangliers, jamais des 
sangliers ne se seraient propagés sous la protection 
de Thomme, et n’auraient fait souche de porcs. La 
domestication suppose un régime de paix ou du moins 
une longue trêve L >> 

Chez, les Celles et les Germains de Fâge historique 
le sanglier est un animal sacré ; son culte se mani- 
feste surtout dans les rites de la guerre, par Tiisagc 
de sangljers-enseignes. Les monnaies gauloises en 
fournissent de nombreux exemples Leur distribu- 
tion sur le territoire gaulois est moins caractéristique 
que pour le cheval. On en peut tirer cependant 
quelques indications utiles. Les sangliers-enseignes 
apparaisseiA principalement dans les monnaies des 
peuples établis entre la Somme, la Loire et ses 
afïluents, le Jura et le Rhin. On ne les trouve 
qu’exceptionnellement dans le Nord du Belgium ; 
bien que les Geriuains des premiers siècles de l’ère 
chrétienne les aient connus d'après le témoignage de 
Tacite, ils se distribuent, sauf rexception des Vol- 
ques, dans le Sud du Belgium et dans toute la Cel- 
tique et il semble qu’ils ont dû être apportés en 


1. S. Reinach, Survivances du totémisme chez les Celtes, dans 
Rev. Cell., 190Ü, p. 299. 

2. Rarement le sanglier, type monétaire, est représenté autre- 
ment que sous forme (Renseigne. Citons pourtant la tête ou la 
protomé de sanglier dans le trésor d’Auriol, le sanglier courant 
chez les Carnutes, etc. — Cf. fîg. 8. 

3. Les Ambiani, Caletes, Veliocasscs, Raiocasses, Curiosolites 
sur le littoral de la Manche; les Andecavi, Aiilerci Cenomani, 
Aulerci Eburovices, Carnutes, Senones, Catalauni, Meldi, Sues- 
siones, Treviri, Leiici, Aedui, Sequani, au Nord ou à TEst de la 
Loire jusqu’au Rhin; les Biturige;» Cubi, Pictones, Lemovices, et 
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Gaule surtout par les migrations des Celtes, à partir 
de l’époque halstattienne. Ils ont fait leur apparition h 
l'Est du Rhône avec les armées des Barbares enva- 
hisseurs, car ils figurent dans les trophées de l’arc de 
triomphe d’Orange. On les retrouve du reste sur les 
col es de la Baltique, en Grande-Bretagne et en Espa- 
gri(î ; il est donc probable que tous les peuples de la 
Gaule les connaissaient, mais il est permis de penser 
que le culte du sanglier, dans les parties mo»yennes de 
nôtre pays, était plus répandu que partout ailleurs. 

Le Taureau. 

» 

Le caractère sacré du taureau est attesté par de 
nombreux indices. C’est le dieu-taureau ou le taureau 
sacré de l’autel de Paris, connu sous le nom de 7au- 
rcau aux ivois grnes^ ce sont de nombreuses statuettes 
en bronze représentant des taureaux cl dont plusieurs 
ne sont pas Gallo-romaines, mais se rattachent nette- 
ment à l’art de laTène; souvent ces laurea,ux ont trois 
cornes, ce qui atteste leur origine et leur destination 
religieuses. 

L’onomastique et la toponymie celtiques fournissiînt 
dos indices d’un culte très archaïque du taureau. Le 
même genre d’arguments pourrait être invoqué sans 
doute ïi propos de tous les cultes animalisti([ues,mais 
ici les exemples sont particulièrement nombreux. 
Noms de peuples d’abord : les Taurici en Espagne^ 


les Arverni au Sud de hi Loire. Ajoutons à ces 21 peuples deux 
tribus dos Volcao, les Toclosa^uîs et les Longoslaletes, réccm- 
lueiit installés en Gaule; le nom des Tectosages, d’après M, Er- 
nault, signifierait les mujratsurs. 
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les Taurini en Gaule Cisalpine, les TaDrisci dans les 
Alpes centrales. Noms d’hommes : Brogi taras, « le 
taureau du district », Deiotarus, « le taureau divin », 
Donnotaurus, « le taureau brun », et les nombreux 
noms ou surnoms tirés des radicaux taro-, tarvo- ou 
tauro- ^ Noms de lieux : Tarodunon, le « burg du 
taureau », Tarvedum, ville de la Grande-Bretagne 
Tarvisiurn . (Trévise), ïarva (Tarbes), Tarvanna (Thé- 
rouanne), «quarante-six localités du nom de Tauriacus, 
« le lieu du taureau »,*etc 
Si on admet que ces localités puissent servir de 
jalons pour établir la distribution en Gaule du culte 
du taureau, yjn est amené aux conclusions suivantes : 
52 départemlenls ofl’rent 155 noms caractéristiques ; 
si on trace une ligne parlant de rembouchure de la 
Gironde pour aboutir à Lyon et suivre de là le cours 


1. Contarus, Tarvacus, Tarviacus, Tarvilius, Tarvillns, Tar- 
vius, Tarvoa, Tauratis, Taurinua, Taiirinius, Tauriacus, Tauri- 
tius. 

2. = *tarvo-scdon, « habitation du taureau », d’après M.d’Ar- 
bois de Jubainville. 

3. Tauracus, Taurasia, Taurisiacus, Taurontum, Taurununi, 
Tauriiiiacus (17 localités), Tauriciacus (24 localités); on trouvera 
indiquées dans le thésaurus de Iloldor ces localités qui s’éippel- 
lent aujourd’hui Thoré, Tburé, Thoiré, Thoury, Thoiry, Thury, 
Thurey, Thorey, Tauriac, Torcé, Torcey, Torcy, Torcieu, Tôrsac, 
Torsiac, Thorigné, Thorigny; Hôlder en compte 93 pour la 
France; j'ai pu, à l’aide du dictionnaire des Postes, en ajouter 
40 à sa liste, parmi lesquelles Thoiria (Jura), Thorau (Eure-et- 
Loire), Thoreigna (Jura), Thorin (Ardennes), Thorus (Vienne), 
Thuriguy (Nièvre), Turigniii (Âin), etc. — Hors de France, on en 
trouve sur les deux rives du Uhin près de Saarburg, de Colo- 
gne (Ambitarvius, Tauriniacus), de Friburg (Târodunon), en 
Suisse (Taurontum), en Serbie, dans la Haute-Italie, en Angle- 
terre. 
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supérieur du Rhône, on trouve au-dessus de cette 
ligne 116 noms et 16 seulement au-dessous. On cons- 
tate d'autre part qu’il y en a très peu en Lorraine et 
très peu en Bretagne, sauf dans la partie qui louche 
le Maine. Quant aux localités du Midi, la plupart 
(7 sur 9 dans la vallée de la Garonne et dans les 
Cévennes) semblent repérer la roule suivie par les 
Volques Tectosages. Le domaine du taureau sacré 
semblerait donc être toute la Gaule de l’Est,* du Centre 
et du Nord-Ouest, depuis le pays des Ambiens jusqu’à 
celui des Séquanes et des Helvètes, et depuis les terres 
des Trévircs jusqu’à celles des Santons. 

Ainsi on arrive à peu près aux mêmes conclusions, 
et par des voies différentes, pour le cheval, le san- 
glier elle taureau. Leur culte semble avoir été apporté 
en Gaule par les invasions celtiques. 


L’Ours. 

On fjourrait citer de nombreuses survivances du 
culte de l’Ours chez les Indo-Européens. Les peuples 
classiques eux-rnèiries en ont gardé quelques-unes. 
Ainsi en Grèce Artémis Brauronia était une ancienne 
déesse-ourse et ses prêtresses s’appelaient « les 
ourses ». 

En Gaule, dans l’Isère, un dieu assimilé par les 
Romains à Mercure portait le nom significatif d’Ar- 
taios [Arios veut dire owr^), et près de Berne, le pays 
classique des ours, on a trouvé l’image d'une déesse 
Artio accompagnée de l’animal sacré dont elle n’était 
sans doute elle-même qu’une transformation. 

Beaucoup de peuples** sauvages modernes rendent 
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encore un culte à Tours; les rites de ce culte chez les 
Aïnos du Japon méritent d’être signalés T La fête de 
Tours est un sacrifice de réconciliation. On y destine 
un jeune ourson qu’on nourrit de façon spéciale et 
^qu’on offre à la famille des ours en signe’ d’expiation 
pour ceux qu’on lui a tués déjà et qu’on tuera ulté- 
rieurement. Avant l’immolation, on promène le jeune 
ours dans tout le village, en s’approchant de chaque 
maison po^^ir détourner les maléfices et en faisant un 
détour jusqu'à la rivière pour procurer du poisson en 
abondance. Dans chaque maison on flatte l’animal et 
on lui donne à manger en le suppliant de ne pas se 
venger aprôsXsa mort. Puis, après des rites de toutes 
sortes, on tue la bête à coups de llèches et on en grille 
la chair pour la manger en grande cérémonie. La peau 
et le crâne sont conservés comme talismans. Les 
crânes d’ours" en cfl’et servent à éloigner les esprits 
malfaisants et les influences mauvaises ; presque 
partout on en voit d’attachés aux branchages sacrés 
suspendus devant les maisons du coté de TEst. Les 
ours sont aussi les gardiens de la moralité publique : 
quand un Aïno a quelque chose à se reprocher, il ne 
redoute rien tant que de rencontrer quelqu’un de ces 
dieux velus, car ceux-ci ont la réputation de châtier 
les méchants en les étouffant dans leurs pattes puis- 
santes. 

Par ces rites et ces croyances, nous pouvons nous 
faire quelque idée de ce qu'était le culte de TOurs 
chez nos lointains ancêtrps. Il est attesté par les faits 
cités plus haut et aussi par quelques survivances 

1. Cf. Anthropol., 1894, p. 508; - Rev. d’Ethnoÿr., 1882, 
p. 302. 



AVANT LE CHIUSTTANISME ^01 

moins précises, mai? pourtant caractéristiques. Le 
nom (le Tours [arfos) a servi à former beaucoup de 
noms d’hommes ou de lieux L Certaines de ces appel- 
lations rappellent les noms totémiques que portaient 
jadis les chefs des trihus Iroqiioiscs ou Algonquines : 
telles Articnos, « le lils de TOurs », Artogenos, (( le 
descendant de TOurs », Artomaglos, a le chef des 
Ours )),.Artorix, a le roi des ours ». Quant aux nom- 
breuses localités dont le nom renferme# le radical 
arto ^ elles marquent en quelque sorte les étapes des 
peuples (]ui, dans leurs migrations, onl porté à tra- 
vers la France le culte de TOurs. On en trouve près 
do !200 ; le plus grand nombre est fourni par la région 
des Pyrénées et celle du Massif Central ; les Alpes et 
le Jura, avec la Bourgogne, en donnent aussi un 
chilfre notable; par (contre, on n’en trouve que vingt 
dans toute la région au dessus d’une ligne allant de 
Tembouchurc de la Loire à Chartres et de là à la trouée 

1. Noms d’hommes : Artas, Artos, Arta, Artius, Artia, Artinus, 
Artauius, Artilius, Artilia, ArtilJus. 

1. Artado, ArUnia, Artonacus, Artouoscus, Arlenaeus, Ariiu, 
Artiacus, Arliiii, Artisiacus, Ariiliacus, etc., j’en ai relevé moi- 
même 194: d’après le dictionnaire des Postes. 11 départemenjs, de 
rcinbouchiire de la Garonne à PAriège, donnent .^33 localités, 
plus du quart du chiffre total ; 17 départements du Massif Central 
et des régions de l’Ouest jusqu’à la Vendée et aux Charentes, 
donnent 57 localités; en tout 110, c'est-â-dire plus de la moitié 
pour 28 départements, G départements des Alpes donnent 15 lo- 
calités (IsèrefDrème, Ilautes-Alpes, Rhône, Var, Alpes-Maritimes; 
la Savoie ne fournit rien, parce qu’il n’y avait pas sans doute 
d’établissement durable dans la lîaute montagne à cette époque 
reculée). 6 départements du Jura et de la Bourgogne donnent 
23 localités (Ain, Jura, Doubs, Saône-ct-Loire, Côte-d’Or, Yonne). 
En tout, 40 départements qui donnent 148 localités, plus des 
trois quarts. 
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de Belfort. Ainsi le culte de TOurs aurait été rare en 
Kretagne, dans la vallée de la Seine et dans le Belgium, 
fréquént en Bourgogne^ dans le Jura et les Alpes, très 
répandu dans le Massif Central et TAquitaine ; il aurait 
été commun aux Ibères, aux Ligures et aux Celtes 
des invasions les plus anciennes, venus par les Alpes 
des hautes vallées du Danube; au contraire, il aurait 
été peu connu des Celtes arrivés plus récemment par 
le Rhin. 

Animaux divers. 

(Çerfy bélier J bouc, loup, chien, serpeni, castor, etc.). 


L’étude de dons les animaux dont le culte a laissé 
des survivances dans la Gaule historique, finirait par 
'devenir fastidieuse. Le cerf, le bélier, le bouc, le 
loup, le chien, le castor et bien d’autres pourraient 
fournir chacun de longs développements à propos 
des croyances animalistiques. 

Par exemple, on a découvert dans le trésor de 
Neuvy-en-Sullias un cerf en bronze de grande dimen- 
sion : était-ce un dieu, un animal sacré, ou peut-être 
une simple ofirande? La question est impossible à 
résdudre; eh tous cas c’était un objet sacré, et la pre- 
mière hypothèse n’est nullement invraisemblable, car 
on connaît plusieurs représentations d’une divinité 
gauloise avec des cornes de éerP qui trahissent son 
origine animale L 

Le bouc, le loup, le chien, le serpent apparaissent 
maintes fois h côté des dieux nouveaux qui les ont 
dépossédés, et auxquels ils .servent pour ainsi dire 

1. S. Eeinach, Siirvii). du totém.i'p, 300; référ, 
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d'attributSv î/i in a i*i nation religieuse des Gaulois a 
créé aussi des animaux fantastiques, tels que le ser- 
pent à cornes de bélier, le cheval à tête humaine, 
Tours à crinière et à queue de lion. L’étude de ces 
bétes sacrées et de ces monstres trouvera place dans 
le chapitre des dieux. 


Les Oiseaux. 

« 

Dans la légende ou la forme meme de bien des 
dieux on retrouve Toiseau sacré qui les précéda: Maut, 
une d.es grandes déesses du panthéon Egyptien, avait, 
une tète dé vautour, et Horus est un aifcien faucon 
divinisé. En Grèce les Ilarpyies ont, avec une tète 
humaine, un corps et des serres d’oiseau; Zens se 
transforme en coucou pour séduire lléra, il se mani- 
feste à Léda sous l’apparence d’un cygne, à Ganymède 
sous celle d’un aigle; l’aigle du reste est son oiseau 
sacré. Dans la fondation de flome un clan d’Aiglcs joue 
un rôle important à côté du clan des Loups. 

A force d’observer avec une vénération religieuse 
certains animaux, les hommes ont lini par tirer de 
leurs faits et gestes des indications et des avertisse- 
lïienls : c’est l’origine de beaucoup de présages et de 
toute une partie de la divination. Les oiseaux y tien- 
nent une place prépondérante. Aujourd’hui encore en 
Océanie, les Orang-Outan prédisent l’avenir par les 
cris des oiseaux, les Dayaks par leur vol, les Touiïi- 
buliih par le foie d’un poulet sacrifié. En Afrique, les 
Niains-Niams du Haut-Nil, les Sandch de la région du 
Tchad et les Coniaguiés des bords du Zambôse pra- , 
tiquent le.s augures par les.poules sacrées. On sait que 
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les Romains appréciaient fort le même procédé divi- 
natoire, devenu officiel chez eut. Un général romain 
qui consultait Tappélit des poulets pour savoir s’il 
devait livrer bataille, était d’une mentalité religieuse 
très analogue à celle du chef Niaru-Niam qui, avant 
d’attaquer l’ennemi, plonge dans l’eau la tête d’un 
coq, ou fait absorber à une poule une certaine huile 
tirée d’un arbre à bois rouge. Il est vrai que l’augu- 
ration à«Rome admettait bien des accommodements 
et que les Romains instruits n’y croyaient plus guère : 
témoin cet Appius Glaiidius Pulcher qui, voulant atta- 
quer une flotte carthaginoise, méprisa les avprtisse- 
ments des poulets sacrés et les fit meme jeter à la 
mer : aussi* fut-il battu, nous dit Fhistoire. Chez les 
Sandeh de l'Afrique centrale, il eût accompli au con- 
traire un rite méritoire, car ces peuples, dans les 
grandes circonstances, jettent des poules à l’eau, et 
l’avenir se présente plus ou moins bien, selon la quan- 
tité de volatiles qui échappent la noyade : les sur- 
vivantes sont l’objet d’une vénération toute particu- 
lière. On a vu qu’au témoignage de César les Bretons 
élevaient des poules et des oies qu'ils s’abstenaient de 
manger : ces barbares ne le hiisaicnt point par plai- 
sir, comme se le ligure César : c’aurait été la distrac- 
tion de bourgeois civilisés. Leurs poules et leurs oies 
étaient donc sacrées et servaient apparemment à des 
pratiques divinatoires comme les chevaux entretenus 
par certaines peuplades germaines et qui n’étaient 
jamais ni montés ni attelés, ni mangés, cela va de 
soi. 

Des aigles vivants, sans parler de ceux qui surmon- 
taient les enseignes, servirent souvent de guides aux 
légions romaines. Ce furent* aussi dçs oiseaux, au dire 
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de Justin,' qui conduisirent le Celtè Ségovèse et ses 
bandes armées à la conquête des terres du Danube \ 
De meme la tribu Sabine des Piceni avait suivi dans 
ses migrations le vol de son oiseau sacré et éponyme, 
le pivert {picm). 

Dans la fondation légendaire des villes interviennent 
souvent des animaux, peut-être d’anciens totems, 
transformés en messagers des dieux nouveaux. La 
vache indique à Kadmos elle corbeau à Ba^ttos l’em- 
placement de Thèbes et de Cyrène. Le corbeau préci- 
sément semble avoir été en Gaule l’animal prophétique 
j)ar excellence, ce 11 mérite d’ailleurs celle place, lui 
le plus bavard et le plus varié dans ses cris, le plus 
remuant et le plus divers dans ses attitudes, le plus 
spontané, le moins banal et le plus indépendant peut- 
être de tous les oiseaux de l’Occident. S’il fut en 
Germanie et en Grèce le compagnon loquace des plus 
grands dieux, il se montre en Gaule l’inspirateur des 
héros qui fondent les villes, l’arbitre des procès entre 
les hommes, le médecin de soi-même. 11 connaît donc 
les bons emplacements, les bonnes causes et les bons 
remèdes » C’est un corbeau qui aurait enseigné aux 
Gaulois le remède contre le poison des flèches. Dans 
un bas-relief de Compiègne, un homme, vu à mi-coi^s, 
semble écouter deux corbeaux qui lui parlent à l’o- 
reille ^ : de même en Grèce le devin Melampos appro- 
chait de son oreille les serpents prophétiques. Les 
animaux consacrés à des dieux sont probablement 
eux-mêmes d’anciens dieux désaffectés, si l’on peut 


1. Jullian, ds. Ilev. des ét. (/recq., 1902, p. 271. 

2. Jullian, ds. Rev. des ét. anc., 1902, p. 271, 272. 

3. S. Reinacli, loc. c., p. 3JJ3. 
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dire ; or le corbeau occupe, au-dessous du couple divin 
Aie Sucellus et de Nanlosvelta, loiit un registre d’un 
bas-relief découvert en Lorraine. Enün le corbeau 
joue un rôle religieux dans la fondation de certaines 
villes gauloises. Une de ces légendes ktistiques a été 
conservée par le pseudo-Plutarque à propos de Lyon. 
La colline sur laquelle était établie l’ancienne ville 
gauloise se serait appelée la « colline du corbeau ». 
Lugdunupfi, nom romain de Lyon, est en effet pour 
Lugo-dunum^ et Lugos signifie corbeau en celtique L 
L’apparition des corbeaux aurait présagé l’abon- 
dance, et c’est pourquoi les Romains appelèrent 
d’abord Copia (Abondance) la colonie romaine fondée 
près de la bolline des Corbeaux. Aussi le corbeau 
perché sur la Corne d’abondance est le symbole de 
Lyon dans plusieurs monuments gallo-romains ^ Le 
génie de la ville est figuré naturellement avec l’oiseau 
éponyme. Par exemple un médaillon d’une poterie 
sigillée à couverture rougeâtre, connu â trois exem- 


1. AoOvov.. Tov xôpaxa xaXoGfft. Pseudo-Plut., de fluv., VI, 4. 
Ce texte me paraît probant. 

M. d'Arbois de Jiibainville rapporte à un, dieu Lug tous les 
noms gaulois en lugu- ou liigo-. Ce dieu a existé en Irlande, mais 
il ne s’ensuit pas nécessairement qu’il ait été connu en Gaule. 
D’ailleurs ce dieu Lug a, pu être précisément un ancien dieu 
corbeau. D’autre part l’appellation habituelle du corbeau en 
Celtique est hrannos. Mais de môme que les Romains distin- 
guaient le corbeau et la corneille, de môme les Gaulois pouvjaient 
désigner par brannos et lugos deux espèces voisines, et pourtant 
distinctes. De môme enfin qifaujourd’hui ©n appelle communé- 
ment corbeaux les choucas, les freux et quelquefois les corneilles, 
de même nous sommes autorisés à confondre^ surtout au point 
de vue religieux, l’oiseau bra7inos.et l’oiseau lugos, 

2. Allmer et Dissard, II, 148 sq*« 
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plaires, montre le génie de Lyon, portant une haste, 
couronné de créneaux, avec un corbeau à ses pieds et 
recevant une offrande de Munatius Plancus, le fonda- 
teur de la colonie. 

Des oiseaux, apparaissent fréquemment sur les 
monnaies gauloises, sans qu’il soit facile d’en discer- 
ner l’espèce. Pourtant chez les Senones il m’a semblé 
reconnaître l’image du corbeau ^ Or on sait que des 
Sé lions Formaient le gros des hordes barbares qui au 
IV® siècle avant J. -G. s’emparèrent de Rome. Le chef 
(le cette armée s’appelait Brennus. Les Romains 
n’ont-ils pas pu transcrire ainsi le mot celtique Bran- 
nos, eh le roi des Sénons, sur les monnaies desquels 
on trouve plus tard le symbole de l’oiseau, n’était-il 
pas peut-être un chef des Corbeaux, portant le nom 
du totem de sa tribu? 

CIkîz les Bituriges Cubi on reconnaît assez nette- 
mcntparmilés symboles des médailles un échassier ^ 
chez les Volcae Arecornici, les Aedui, les Lexovii, un 
aigle éployé. Ch.ez des peuples très divers l’oiseau 
semble diriger un autre animal, le plus souvent lin 
cheval; tantôt il vole au-dessus du quadrupède, tantôt 
il est porté sur son dos; quelquefois il tient méinè 
dans ses serres la bride du cheval, ailleurs il a les 
pattes engagées dans la crinière. Sur une brique gau- 

1. De La Tour, Atlas, XXX, n« 1585 et peut-être aussi 7608. 

2. Le long cou et la queue en panache de cet échassier (De La 
Tour, 4068, 4072) pourraient bien indiquer une grue, et je rap-^ 
prêcherais volontiers ce symbole du taureau aux trois grues 
dont il a été question déjà. Dans les deux représentations, il 
s’agit sans doute des bêtes augurâtes de la tribu menant Tancieu 
totem devenu soit marque ethnique, soit animal sacré ou dieu 
thériomorphique. 
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^oise trouvée dans les ruines de Sextantio, près 
Montpellier, est représenté deux fois un cheval sur la 
croupe duquel se tient un oiseau Cette figure peut 
être comparée à celle du taureau aux trois grues, 
divinité des Parisii. 

Dans le symbole du cheval guidé par un oiseau il 
y a peut-être deux survivances anirnalistiques diver- 
gentes : l’oiseau sacré s'est spécialisé pour ainsi dire 
dans la thnction augurale, et le cheval est devenu 
simplement la marque à la fois ethnique et religieuse 
de la tribu. Au lieu du cheval dirigé par l’oiseau, on 
trouve plus rarement un autre animal, un taureau ou 
même un s.anglier-enseigne Ce dernier exemple 
serait la traduction symbolique de la légende où appa- 
raissent les oiseaux menant Ségovèse à la conquête 
de la Pannonie. 

Telles sont les principales survivances des cultes 
anirnalistiques en Gaule. Singulièrement fragmentaires 
et toujours très éloignées de leur origine, elles appar- 
tiennent à des couches religieuses diverses. Tout à fait 
vieilles et contemporaines peut-être d’ûne période toté- 
mique sont celles relatives aux noms de peuples et 
à certains noms de lieux^ Moins anciennes sont celles 

1. Moulage au musée de Saint-Germain, salle de comparaison, 
vitrine 32. 

2. Oiseau dirigeant un cheval : Arverni, n"3684; Aedui, 4867; 
Bituriges Cubi, 4068; Carnules, 5985; Namnetes, 6950; Corioso- 
pites, 6578; Baiocasses, 6950 ; etc... Oiseau sur un taureau : 
Carnutes, 6308. Oiseau sujr un sanglier-enseigne : Senones, 
7608. (Les numéros renvoient à l’atlaâ des monnaies gauloises.) 

3. Mais que de précautions à prendre dans les études de topo- 
nymie ! On sait pertinemment que Lyon et Laon sont la défor- 
mation du mot celtique Lugudimon, en passant par la forme 
latine déjà réduite Lugdunum; Oh sait que Liôn-en-Sullias dans 
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tirées de rites auguraux : elles feraient partie d’un 
âge où les animaux totémiques seraient devenus déjà 
des bêtes sacrées entretenues quelquefois en vue de 
certains rites. Enfin, beaucoup de survivances sont 
de l’âge des dieux : ainsi les animaux consacrés à des 
divinités, et les divinités thériomorphiques elles- 
mêmes. Toutes ces manircstations réunies constituent 
un faisceau de preuves, grâce auxquelles on peut 
affirmer tout au moins la vitalité on Gaule du culte des 
animaux. * 


le Loiret s'est appelé Luecîunus, et probahleiucnt aussi Lion-sur- 
Mer dans ie Calvados. Mais il y a en Normaii<lie*plusicurs Lion 
d’Or ou Le-Lion-d’Or, dont l'étymologie pourrait bien être cher- 
chée dans quelque enseigne d'auberge. 



V 


' Cultes du feu, du soleil et des corps célestes. 


• Le Feu. 

Le culte du feu est à la fois un des plus anciens 
parmi les hommes et des plus répandus. Le mystère 
de la flamme a dû frapper vivement rimagination des 
primitifs. Plus insaisissable que Peau, le feu vole 
comme Toiseau, rampe comme le serpent, il consume 
et détruit tout ce qu’il louche; c’est lui, d’autre part, 
qui, dès la plus haute antiquité, dans l’obscurité des 
cavernes glaciaires, écartait le froid, les ténèbres, les 
bêtes dangereuses; c’est lui qui, k l’âge' de la pierre 
éclatée, permit de fabriquer des armes et des usten- 
siles. Il est donc l’élément civilisateur par excellence. 
Ces*- deux raisons, le mystère du feu et son utilité, 
suffisent à expliquer que l’homme lui ait rendu un 
culte. Ce culte apparaît presque partout comme lié à, 
celui du soleil : l’astre à la fois brillaqt et brûlant 
n’est-il pas comme un feu qui sé consume éternelle- 
ment dans le ciel? Il est la source de toute chaleur et 
de toute lurnièi*e, et les deux allumés sur la terre ne 
sont pour ainsi dire que les étincelles tombées de ce 
grand foyer central. Souvent la foudre est considérée 
comme l’allumeuse du premier feu terrestre, et par- 
tout ^lle. passe pour une des transformations les plus 
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mystérieuses et les plus redoutables de l’élément igné. 
Aussi dans la plupart des religions anciennes de Fhu- 
manité on trouve rapprochés T un de l’autre ces trois 
éléments : le feu, la foudre ou feu du ciel, le soleil ou 
source du feu. Il n’est pas nécessaire de supposer des 
emprunts pour justifier ces ressemblances : elles s’ex- 
pliquent par le fonctionnement normal de l’intelli- 
gence humaine cherchant h comprendre la nature. 

Le culte du feu est malheureusement ufi de ceux 
qui laissent le moins de traces. Ses rites sont pour la 
plupart éphémères comme les flammes mêmes qui en 
constiluènt la manifestation principale, et farchéo- 
iogue, lorsqu’il fouille le sol des lieux auciennement 
habités par Thomine, distingue mal les cendres d’un 
feu sacré de celles d’un feu de cuisine. De même, en 
ce qui concerne le rôle important du feu dans les sa- 
critices et les funérailles^ il est diflicile de dire si c’est 
parce que le feu était sacrj^, qu’on l’a employé à con- 
sumer les offrandes ou à faire passer plus vile les 
cadavres dans l’autre monde, ou si, au contraire, 
l’usage pratique qu’on en faisait en ces circonstances 
a contribué, la tradition aidant, h lui conférer un 
caractère divin. *, 

On trouve chez beaucoup dè peuples sauvages le 
culte du feu, avec des cérémonies spéciales pour l’al- 
lumage, une fois l’an, du feu nouveau. Les populations 
préhistoriques de la Gaule ont pu connaître vraisem- 
blablement de pareils rites, mais aucun iiuhce ne 
permet de l’aflirmer. D'autre part presque tous les 
peuples dits indo-européens ont donné une place assez 
importante à l’élément igné (Jans les formes primitives 
de leurs religions. Il serait banal de citer à ce propos 
les faits empruntés aux Grecs et aUxX RomainS; mis en 
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lumière par Fustel de Coulanges dans sa Cité Antique, 
Les populations qui, comme les Lithuaniens, ont 
conservé jusqu'en pleine époque moderne de précieu- 
ses survivances de la tradition indo-européenne, 
fournissent aussi quelques exemples intéressants. 
Leur mythologie offre jusqu’à trois manifestations 
divines du feu : Jagaulris, le dieu du feu en général, 
Ugnis szveniâ.le feu sacré, soigneusement distingué du 
feu banal servant aux usages domestiques, et Ponyke^ 
une forme féminine de la flamme, que les femmes 
invoquent le soir en couvrant la braise du foyer ^ 

Or les Celtes ont eu sans aucun doute nombre de 
conceptions religieuses analogues à celles des Grecs, 
des Romains et des Lithuaniens, mais encore une, fois, 
pour ce qui regarde le culte du feu, les faits précis 
nous font à peu près complètement défaut. Nous 
savons seulement que dès le iii® siècle avant J. -C. des 
nations du Nord des Alpes ^doraient un dieu identifié 
par les Romains à leur Vulcain et qu’une divinité 
analogue était encore en honneur chez certains auxi- 
liaires barbares de Tempire au ii® siècle de l’ère. chré- 
tienne : en 222 avant J.-C., les Insubres et les Boïens, 
allkés aux Celtes du Valais actuel, les Gésates, vouè- 
rent à Vulcain, selon Florus, les armes romaines, et 
une inscription latine découverte à Tongres en 1900 
montre que les soldats Gésates tenant garnison en 
cette ville pendant le règne de Marc-Aurèle adoraient 
encore^ sous son nom romain, le même dieu national 
que leurs lointains ancêtres 

1 . llsener, Gotternamen, p. 95 sq. 

2. Waltzing, ds. Rev, ét, anc., 1902, p: 53. 

Volkano sacrum cives Romani centuria Yallentini Gacsatorum 
basera posiierunt. 
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Du reste le feu avait sans doute un rôle important 
dans les rites celtiques de la guerre, caries historiens 
romains parlent à plusieurs reprises des torches ar- 
dentes que des prêtresses portaient devant le front 
des armées ou agitaient dans des cérémonies prépa- 
ratoires, avant la bataille. Mais tous ces rites sont 
secondaires et de l’adèration directe du feu sacré par 
les Celtes, il ne nous est parvenu aucun témoignage. 

« 

Le Soleil. 

Le. culte du soleil *cst moins répandu qu’on ne le 
croit généralement. L’explication de presque tous les 
phénomènes religieux par des mythes solaires, renou- 
velée des anciens, et si en faveur au siècle dernier, 
repose sur ce postulat que les hommes primitifs ont 
adoré le soleil comme source de chaleur, de lumière 
et de vie, et ont brodé indéfiniment des variations 
sur les mêmes thèmes sacrés : l’apparition du soleil 
dans les rougeurs du matin, sa course à travers le ciel, 
sa lutte avec les nuages qui tantôt robscurcisseni, 
tantôt se dissipent devant lui, enfin sa disparition 
dans les brumes du soir, et sa résurrection quoti- 
dienne; la chaleur du soleil fait croître les germes, 
lever les moissons, grandir les arbres; elle donne 
ainsi la nourriture et la force à tout ce qui respire sur 
la terre; d'autre part la lumière de l’astre du jour 
rend seule possible la vie sociale; le soleil est donc, 
en même temps qu’un héros triomphant, un dieu 
cWilisateur. 

Cette importance du soleil dans la vie intellectueHe 
et religieuse de l’humanilé primitive est déjà fort dis- 
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cutable. Mais supposons ce point acquis. Il li’en sera 
pas moins vrai que le soleil ne joue pas le même rôle 
salutaire chez tous les peuples et sous toutes les lati- 
tudes. Pour certaines tribus de TAfrique Equatoriale, 
le soleil est un astre pernicieux et dévastateur contre 
lequel on lance des pierres et des flèches : loin de 
l’adorer, on maudit sa présence. De même dans l’ex- 
trême Nord, le soleil pâle ne perce que difflcilement 
les brumes, d’une atmosphère saturée d’humidité; il 
disparaît même pendant toute une période, celle de 
la grande nuit polaire : pourtant la vie sociale conti- 
nue, et les habitants de ces régions, habitués à se 
passer de lui, n’ont aucune conscience de Timportance 
de son rôle cdsmique. De même les orages, presque 
quotidiens dans certains pays à certaines époques de 
l’année, sont pour ainsi dire inconnus dans d’autres. 
D’ailleurs si les trombes et les cyclones, qui ne lais- 
sent après eux que ruines et dévastations^ si même 
les grandes tempêtes de la montagne, avec leurs coups 
de tonnerre multipliés par mille échos, peuvent ins- 
pirer à l’homme une terreur toute religieuse, il n’en 
sera pas ainsi des orages rares et relativement bénins 
qui se produisent dans beaucoup de régions tempé- 
rées! Il faut donc se garder de croire que tous les 
peuples ont voué un culte aux astres, aux météores et 
aux phénomènes atmosphériques. 

Le culte du soleil est assez fréquent dans toute la 
partie orientale du domaine indo-européen. Les Hin- 
dous ont célébré dans leurs hymnes les plus antiques 
la force triomphante d’Indra, le roi des dieux, qui de 
ses flèches dissipe les nuages et chasse l’obscurité 
de la nuit; les Perses ont adoré en Mithra, bien avant 
qu’il fût devenu un dieu des armées, la lumière vivi- 
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liante et la chaleur féconde du soleil; la tradition 
grecque a conservé dans plusieurs cités et particuliè- 
rement dans l’île de Rhodes une ancienne divinité 
solaire sous la figure anthropomorphique d’Hélios, 

Mais dans l’Europe occidentale, peut-être pour les 
raisons indiquées plus haut, le culte du Soleil est loin 
d’avoir eu la môme importance. Les Romains, à pro- 
prement parler, ne l’ont pas connu, et les dieux 
d’origine solaire que présente leur Panthéon, ont été 
empruntés par eux à des nations étrangères. Encore 
faut-il ajouter qu’à Pépoque où ont été faits ces 
emprunts, les divinités dites solaires étaient complète- 
ment distinctes de l’astre qu'elles auraient primitive- 
ment représenté, et n’avaient plus avec lui qu’un 
rapport tout à fait hypothétique. 

Chez les Lithuaniens et les Lettons, on ne trouve 
point de survivances d’un véritable culte solaire. 
Dans la mythologie Lithuanienne, l’esprit féminin qui 
préside au lever et au coucher du soleil a une impor-, 
tance moins grande que la déesse qui aide à moudle 
la farine ou que le dieu gardien des ustensiles de 
ménage. 

Sur le culle du Soleil chez les peuples anciens, de 
l’Europe septentrionale et occidentale, on n'a que fd'rt 
peu de renseignements. César, il est vrai, dit que les 
Germains n’adorent que des dieux visibles, comme le 
Soleil, le Feu et la Lune % mais ce texte n’est pas 
concluant, car on sait la fâcheuse habitude qu’avaient 
les anciens d’identifier, souvent témérairement, à leurs 


1. Caes.,* VI, 21, 2. Deorum numéro eos solos ducunt quo» 
cernunt et quorum aperte opibus juvantur, Solem et Volcanura 
et Lunam. , * • 
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propres divinités celles des autres peuples; cependant 
le fait que César parle ici de Sol et de Luna, non 
d’Àpollo et Diana, en insistant sur la nuture matérielle 
de ces dieux, semble attester qu'il s’agit bien d’uii 
culte rendu aux astres eux-mêmes et non pas à des 
entités divines n'ayant avec le Soleil et la Lune que 
de lointains rapports. 

H en pouvait être de même chez les Celtes, quoique 
aucun texie ne permette de raflirmer. En tous cas il 
est prudent de se défier des hypothèses hâtives qui 
feraient prendre pour des substituts solaires toutes les 
divinités gauloises assimilées parles Romains â Mars, 
Mercure ou Apollon. Certains symboles d’un carac- 
tère religieux, comme la roue ou le Svastika, qu’on 
rencontre isolément en Gaule ou qui sont devenus les 
attributs des dieux postérieurs, semblent attester 
pourtant un ancien culte du Soleil. Un très grand 
nombre de peuples se sont figuré le soleil sous l’as- 
pect d’une roue enflammée qui parcourt le ciel. Nos 
âticêtres avaient probablement cette conception, à 
laquelle il faudrait rattacher alors certaines pratiques 
religieuses usitées jusqu’à l’époque moderne lors des 
fêtps du solstice d’été. Au xix® siècle encore, en maints 
endroits, le soir de la Saint-Jean, on portait en triom- 
phe ou l’on faisait rouler jusqu’à la rivière voisine 
une roue de charrette garnie de paille enflammée. 
Les innombrables roues ou rouelles gauloises, en or, 
en argent, en bronze, en plomb, dont tous nos musées 
possèdent des spécimens, ont peut-être une origine 
analogue. Si elles sont la représentation symbolique^ 
de la roue solaire, comme le prétend M. Gaidoz \ et 


1. Gaidoz, Rev, arch,, 1884, II, -p, 135. 
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si le soleil était adoré comme un dieu par les. Gaulois, 
rien d’étonnant à ce qu’on ait 
multiplié ces amulettes. La roue 
solaire figure quelquefois sur les 
autels gallo-romains et elle est 
devenue l’attribut d’un des dieux 
gaulois anthropomorphiques .de 
l’époque impériale, celui qu’on 
appelle généralement le Jupiter 
à la roue. Il en sera question 
dans un prochain chapilre. 1)(^ 
l’idée de roue on passe assez 
naturellement k celle de char, 
aussi beaucoup de rnylliologies 
représentent le soleil monté sur 
un char. L’archéologie celtique 
fournit un exemple curieux d’une 
conception intermédiaire, dans laquelle l’astre n’est 
pas encore personnifié, mais 
apparaît sous forme d’un dis- 
que porté sur roues et traîné 
par un cheval ’ . 

Au culte du soleil se ratta- 
che sans doute un autre sym- 
bole, celui du svastika : c’est 
une croix dont les quatre 
branches égales sont recour- 
bées k angle droit k leurs 
extrémités; on la dirait for- 
mée par quatre gamma mis 
out à bout deux par deux et tournés en sens inverse 

t, Cf. Anihtop.^ 1903, p, oî>6 sq. 



Fig. 10. — Svastikas. 
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les uns dos autres, d’où son nom de croix gammée. 
On s'arcorde généralement à y voir une représenta- 
lion solaire : la courbure des branches, dirigée 
toujours dans le mémo sens, exprimerait le perpétuel 
mouvement circulaire de Tastre. 

Ce symbole apparaît dès une épo(|uè très reculée 
à pcm près dans toutes les parties du monde. On le 
trouve' en Asie-Mineure et en Grèce, sur les fusaïoles 
•d’Hissarlik, sur les placfues d’or des tombes de My- 
cènes, sur les vases du Dipylon, dans Tlnde, sur les 
rochers des environs de Bombay où se déroule la 
vieille inscription du roi Piyadasi, en Scandinavie, où 
la croix gammée figure comme signe sacré sur des 
amulettes, en Angleterre et en Irlande, en Italie, dans 
le Caucase, au Tbibet et jusqu’au Japon. 11 serait vain 
d’essayer d(^ déterminer avec certitude le centre pri- 
mitif du culte du svastika. D'après M. Goblet d’AU 
viella, les premiers babibits de ce symbole auraient 
été, l’un sur les rives de rilellespont, l’autre dans le 
nord de Tltalie, mais il ne serait point né là et y aurait 
été apporté d’un centre commun intermédiaire qui 
serait la Thrace. 11 est arrivé en Gaule à une époque 
inqertaine, probablement avec des envahisseurs venus 
de l’Est. Toutes les tribus celtiques du llaut Danube 
et des Alpes connaissaient le symbole de la croix gam- 
mée dès le viii^ ou le ix® siècle avant Jésus-Christ. En 
effet, des matrices de svastika et des débris de poterie 
ornés du meme signe ont été découverts dans urne 
station lacustre du lac du Bourget datant du premier 
âge du 1er ou de la lin de l’âge du bronze, ainsi que 
dans certaines tourbières d’Autriche et. de Hongrie h 

1. Cf. Bertrand, Rel. des Gaulois, p. 143, 144. 
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Le svastika figure souvent aussi sur ces plaques de 
ceinture en métal, caractéristiques de la civilisation 
halstattienne, et qu’on a trouvées en grande quantité 
dans le sol gaulois vers les régions de la Bourgogne 
et du Doubs, — etsiir divers objets en bronze, comme 
les fibules }uir exemple. Knlin certains statères d’or 
gaulois de la série armoricaine présentent l’emblème 
de la croix gammée et on le rencontre quelquefois 
dans l’ornementation des poteries gallo-romaines. 
Mais toutes ces croix gammées peuvent être soit 
des signes prophylactiques, soit 
même de simples ornements sans 
aucune signification religieuse. 

Au contraire le svastika apparaît 
avec un caractère nettement 
sacré et comme symbole propre- 
ment divin, dans une autre série 
de monuments, les petits autels 
anépi graphes pyrénéens. On en 
connaît actuellement un très 
grand nombre, et beaucoup por- 
tent sur une de leurs faces, le 
plus généralement sur leur base, 
une croix gammée. D’autre part 
sur ces mômes autels la croix ii. — Autel pjrénéea 

avec roue et svastika» 

gammée alterne avec la roue et il 
arrive que les deux emblèmes figurent ensemble sur 
le^même monument. La plupart de ces autels provien- 
nent des vallées montagneusçs qui séparent les sour- 
ces de la Garonne de celles de TAdour. Or, les 
principaux cultes locaux de celte région sont ceux 
d’un Jupiter Gaulois et d’un certain dieu Abellio,, 
auxquels sont dédiés des autels trouvés dans le voi- 
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sinage des cippes anépigraphes avec svastika : il 
n'esl pas impossible que ce soient là des divinités 
solaires dont le svastika serait le symbole. Il figure 
encore comme ornement, peut-être symbolique, sur 
la tunique de certaines divinités gallo-romaines; 
par exemple, dans les représentations anthropomor- 
phiques des premiers siècles, le vêtement de Disputer 
est quelquefois parsemé de croix gammées, 

L'Astrolatrie. 

Tels sont les faibles restes qu’a laissés dans les reli- 
gions de la Gaule le culte du soleil. Encore faut-il se 
rappeler que Finterprétation de la rouelle et de la 
croix gammée comme symboles solaires n’est nulle- 
ment certaine, mais seulement très vraisemblable. Il 
n’est pas établi en tous cas que les Gaulois aient adoré 
directement le soleil. Cette question amène à en poser 
une autre. L’astrolâtrie en général a-t-elle gardé ou 
a-t-elle jamais eu une grande importance dans la re- 
ligion gauloise? Certains érudits Tontpensé. M. Jullian, 
dans ses récentes études gallo-romaines, parle des 
dieux célestes de V origine; il reconnaît d’ailleurs qu’on 
ne saurait affirmer expressément leur culte, mais il 
cite « plusieurs survivances d’un temps où les prin- 
cipaux* dieux celtiques auraient été, comme dit César, 
les dieux qu’on voit dans le ciel. » Les faits allégués, 
sont relatifs au rôle joué par le soleil ou la lune, par 
les éclipses, par le jour et la nuit dans la vie sociale 
et surtout militaire des Gaulois, et aussi à l’attitude 
que prenaient les prêtres en invoquant leurs dieux ; 
or ils levaient les mains vers les astres, d’après plu- 
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sieurs témoignages des écrivains antiques. C’est que 
« le geste dont ils accompagnaient leurs prières, dit 
M . Julliàn, datait d’un temps où ils plaçaient les dieux 
dans le citd ; la croyance change plus vite que le 
rituel ^ » (^ette conclusion, malgré les réserves dont 
Tentoure le savant professeur, n'est. à mon avis rien 
moins que sûre. L’attitude précédemment décrite 
n’implique pas forcément le cuite des astres, et les 
adorateurs d’une pierre levée ou d’un arbre^à offrandes 
pouvaient fort bien être amenés, dans les gestes de 
supplication, à lever en l’air la tète ou les mains. 
Quant aux superstitions relatives aux éclipses et aux 
phases de la lune, elles indiquent san«j aucun doute 
que ces phénomènes avaient dans l’esprit des Gaulois 
une répercussion religieuse, mais elles ne prouvent 
nullement que le culte des astres soit antérieur aux 
autres cull(îs, ni qu’il ail perdu de son iin])orlance à 
l’époque historique. Certaines peuplades sauvages con- 
temporaines’ sont fort troublées par les éclipses par 
exemple et cherchent à chasser, en faisant un grand 
vacarme, l’animal qui mange la lune, sans avoir pour 
les astres un culte particulier. 

En résumé, nous n’avons que quelques rares ,ren- 
seignements sur le culte des astres chez les Gaulois 
et il est peu probable que chez eux l’astrolâtrie ait ja- 
mais été très développée. 

i. iiev. des étud. anciennes', — notes gallo-romaines, 1902 

p. 103 . ' 
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Tous Ins culU’Ts Éiiidius jus(]iri(û iij)]>tiriieniioriL au 
plus vieux fonds, au substrat d(^ la, relii^iou j^auloise; 
ils révcdcnl des dieux préliistori(|ues, '^)lus anliques 
pour la plupart que la plus anciejine invasion ceUi(|ue 
et (jui ont buijours gardé la ])r(‘]nière place dans les 
adorations d(‘. la foule ; aujourd’hui même on les re- 
trouve çà el là, coinme les témoins des âges disparus, 
dans l(‘s superstitions populaires. Mais avec le progrès 
social et moral se développèrent sur noire sol dos 
dieux plus civilisés et, si je puis dire, politiques; 
ceux-là n’étaient plus respectés seulement dans un 
district ou par un petit clan barbare, mais leur in- 
lluence s’étendait sur tout(î une région, et ils avaient 
pour adorateurs une tribu ou une confédération tout 
entière. Surtout la notion proprement dite d(‘s dieux 
avait succédé aux visions vagues et diffuses de Tani- 
inisme et du naturisme ; les formes divines s’étaient 
dégagées peu à peu de la gangue où elles étaient 
. enfermées, dans l’arbre ou dans la pierre ; (dlcs avaient 
surgi de la profondeur obscure des eaux ou de l’ombre 
mystérieuse des forêts, et rimagination humaine, 
aidée par l’art, les avait. réalisées en des idoles rtiaté- 
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rielles. De celles-ci quelques-unes nous sont parvenues 
e*t aideront à reconstituer une partie du panthéon 
gaulois. 

Comment sont nés les dieux? Problème obscur pour 
n’importe quelle religion, car l’époque est toujours si 
lointaine où Thomme a créé à son image des êtres 
fictifs qu’il a cherché à réaliser ensuite de toute la 
force de son imagination ! C’est aux environs de Père 
chrétienne que les anciens possesseurs de notre sol 
passèrent par ce stade de l’évolution religieuse : il 
fut singulièrement abrégé pour eux grâce à l’influence 
romaine. De nombreux emprunts faits à des cultes 
plus civilisés, des procédés artistiques relativement 
compliqués et des modèles de toute espèce mis à la 
disposition d’un peuple naguère barbare, obligèrent 
les Gaulois à changer rapidement toute une partie de 
leurs conceptions religieuses. C'est l’histoire de cette 
' transformation qu’on va lire. 

Auparavant il est indispensable de dire quelques 
mots du rôle joué par Part dans Pévolulion des idées 
religieuses. C'est souvent par les yeux que la religion 
pénètre dans les esprits. La façon dont Phomme s’est 
. représenté les’ êtres divins, et s’est habitué à les voir 
figurer par les artistes, a toujours eu une influence 
considérable sur la conception même qu’il s’ost faite 
de ses dieu!x. On peut dire qu’en beaucoup de cas 
l’image a suscité le culte et parfois créé la divinité. 

Plusieurs sanctuaires de la Vierge doivent leur 
origine à la découverte tout à fait fortuite de quelque 
statue réputée bientôt miraculeuse; pour loger l’idole 
on élève une chapelle, les pèlerins affluent et un nou- 
veau culte est fondé. Combien de saints ont été 
inventés pour maintenir au profit du christianisme la 
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pérennité de certains cultes païens! Autre exemple 
encore : la peintüre et l’imagerie ont surtout repré- 
senté Jésus soit sous les traits d’un petit enfant porté 
par sa mère ou jouant à ses pieds, soit sous la figure 
d’un homme crucifié. La seconde de ces conceptions 
est tout a fait conforme à l’esprit et à la lettre de la 
légende évangélique, mais la première a été vulgarisée 
uniquement par les artistes. L’enfance de Jésus ne 
tient pour ainsi dire pas de place dans les l/ixtos sacrés, 
elle n'avait aucune importance au point de vue des 
croyances ni du culte, elle était insignifiante en 
somme. Or la fréciuenœ des représentations artisti- 
ques de Jésus enfant a eu une double influence : elle 
a créé une sorte de culte particulier d*e l’enfant Jésus 
et d’autre part elle a contribué singulièrement à déve- 
lopper le culte de la mère du Christ, complètement 
absent du christianisme primitif. 

L’art a favorisé ou hâté l’éclosion des conceptions 
anthropomorphiques (ju'on rencontre chez presque 
tous les peuples. Le primitif loge en général ses dieux 
dans les objets matériels qui l'entourent, pierres, ■ 
arbres, feu, etc. Mais il se les figure en même temps 
comme des êtres actifs semblables à lui-même, il a 
une tendance à leur prêter des sentiments et des 
pensées pareilles aux siennes, même des gestes et des 
mouvements analogues à ceux de l’homme. De là à les 
concevoir sous forme humaine ou tout au moins 
vivante, il n’y a qu’un pds. Aussi peut-on dire que 
chez les sauvages qui ne représentent pas leurs dieux 
par des idoles matérielles, c’est l’art qui fait défaut 
en général plutôt que le concept anthropomorphique 
ou zoomorphique. Il est vrai que dans certaines reli-. 
gions, surtout chez* les Sémifes, il est interdit de 

13 * 
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donner à la divinité une forme matérielle; mais celte 
défense est édictée le plus souvent par des religions 
relativement modernes qui ont subi des influences 
philosophiques, comme Tlslam, ou bien elle est tout 
à fait exceptionnelle, comme celle delà loi mosaïque; 
encore fut-il très ditTicile de la faire respecter par les 
Hébreux, qui eurent toujours des idoles, témoin les 
téraflm de La ban, le serpent d'airain, le veau d'or, etc. 

Or chez les habitants de la Gaule, chose curieuse, 
on trouve dès une époque très reculée une tendance 
manifeste à représenter les dieux sous forme maté- 
rielle et créer ainsi une mythologie et un panthéon, 
dont de très faibles restes nous sont parvenus d'ail- 
leurs; puis, sohs rinfluence celtique, le. style géomé- 
trique prédominant dans l’art, ranthropomorphisrne 
reste longtemps stationnaire ou fait peu de progrès, 
jusqu’à ce qu’avec la domination romaine il (mvahisse 
presque soudainement toute la religion gauloise. 

Pour rencontrer sur le sol de la Gaule les premiers 
dieux à forme humaine, il faut remonter jusqu’à 
l’époque néolilhi(iue ou tout au moins jusc^u’au pre- 
mier âge des métaux. Ces divinités très frustes n’ont 
rien de commun naturellement avec les déesses ou 
les dieux, tels qu’ils seront tigurés plus tard par l’art 
gallo-romain, et ce serait chez les non civilisés qu’il 
faudrait chercher des représentations analogues. On 
a vu plus haut comment procédaient les Ghams de 
rindo-Chine, peuplade sauvage contemporaine, pour 
ériger une statue à la déesse de la Maladie. Elle est 
représentée par une pierre* brute levée; vers la partie 
supérieure on trace une raie blanche horizontale, pour 
figurer la bouche au dire meme des indigènes, Or les 
monuments que nous allons examine^ et qui remon- 
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lent bien an delà de Fère chrétienne, sont beaucoup 
moins frustes que celui-là, et l’intention de reproduire 
grossièrement la forme humaine y est beaucoup plus 
sensible. U s’agit de statues-meUhirs découvertes en 
France dans le Tarn, FAveyroh et rilérault. Ce sont 
des blocs de pierre de taille inégale (la plus grande a 
deux mètres dix de hauteur, elles plus petites environ 
un mètre), de forme ovale, aplatis sur les côtés et 
sculptés grossièrement sur les 
deux faces, ce ciui montre 
qu’ils étai(*nl destinés à être 
placés debout comme des 
s La t U e s O U pl U t ô t p l an t és d r O i t s 
en terre comme des menhirs, 
d’oü le nom qu’on leur a 
donné de statues - menhirs. 

M. l’abbé llermet en a succes- 
sivement découvert et décrit 
une douzaine, provenant tou- 
tes de l’Aveyron et du Tarn, 
et appartenant à la, même 
famille. Elles soûl tantôt en 
g r è s r O u ge p e !• n i i e n , t a n tô t e n 
gré blanc bigarré du Trias. La 
partie inférieure, destinée à 



être enfoncée en terre, est Fig. l>. - siaïuo-Mcniiir. 
irreguliere et na point ete suim-K-Mt-nims dL« lAvrjro.i). 
taillée. Le visage est indi({ué 

en général par une raie verticale figurant le nez et par 
deux trous représentant les yeux; la bouche n’existe 
pas; les bras et les jambes sont des traits parallèles 
tracés à la surface de la pierre, et les cinq doigts sont 
presque toujours indiqués pour chaque membre. Pour 
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deux de ces slalues le sexe est très nettement marqué 
par deux seins ronds en relief. Les autres sont suppo- 
sées masculines, mais sans que rien raffirme, et il 
serait permis de les considérer, en Tubsence. d’autre 
indication, comfne de sexe douteux; pourtant le fait 
qii’êlles ont autour de la poitrine une sorte de bau- 
drier placé obliquement, tandis que les statues fémi- 
nines n’offrent jamais cet attribut, semble montrer 
que les monuments où il n’y a 
pas de seins proéminents repré- 
sentent des êtres masculins. 

Les ornements gravés au trait 
à la surface de ces pierres de- 
meurent fort obscurs. Ce sont, 
pour les images féminines, des 
colliers et des. vêtements plus 
ou moins compliqués, dont il 
nous est bien diilicile, étant 
donnée la grossièreté de cet 
art, de comprendre l’ordon- 
nance; — pour les statues dites 
masculines, une espèce de bau- 
drier avec, sur la poitrine, une 
sorte d’anneau ou de languette 
(|ui en serait la fermeture ; d’au- 
(I)VV3S F. op. cil. trcs, il est vrai, pensent que 

c’est un poignard ou bien une 
corne. Certaines de ces statues ont aussi sur la poi- 
trine un objet semblable à un arc, arme selon les 
uns, simple fibule en forme d’arc selon les autres. 

Toutes ces sculptures, visiblement apparentées 
entre elles, sont la reproduction de -deux ïnodôles, 
sans doute imposés par une. tradition; il y a là un 
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type très intéressant, qui semble indigène et qu"oh 
lie rencontre que dans la région du Tarn. Est-il pos- 
sible de déterminer approximativement leur âge? 
M. Hermei avait d’abord exprimé rhypothèse qu’elles 
pouvaient être néolithiques; depuis, il s’est rangé ci 
l'opinion de M. Salomon Reinach, qui les rappofle au 
premier âge du métal et juge inexplicable qu’on ait 
pu qualith^r ces œuvres de néolithiques, a les acces- 
soires qu’on y distingue nettement ne pouvant répon- 
dre qu’à des originaux en métal, probablement en 
bronze ». 

Leur destination élait religieusi'. sans aucun doute, 
mais il est ditïicile de dire à quelles croyances pré- 
cises elles répondaient. Ont-elles été di^essécs sur des 
sépultures pour servir de demeure à l’esprit d’un inort 
et est-ce à ce titre qu’elles ont mérité les adorations 
des générations successives? L’hypothèse, au premier 
abord, serait spécieuse, car beaucoup de peu[)les non 
civilisés connaissent aujourd'hui encore ceth; pratique. 
En Asie, les Nagas placent sur les tumulus des elhgics 
en bois sculpté représentant les morts ; en Afrique, 
les Bongos, dans la vallée du îNil, dressent sur les* 
lombes des idoles en bois de grandeur naturelle, et 
les Assiniens de petites figurines eu terre; les Indiens 
du Pérou, dans l’Amérique du Sud, les habitants de 
l’île de Nias, en Malaisie, les Papous de la Nouvelle- 
Guinée ont les mémos habitudes. Mais il né semble 
pas que cette explication puisse être admise pour nos 
statues Aveyronnaises : les fouilles pratiquées aux 
lieux où elles ont été découvertes n’ont donné en eflet 
aucun résultat; il est vrai que plusieurs avaient été 
"déplacées et que certaines paraissaient même avoir 
été intentionnellement enfouies. M. Herinet pensé 
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qu’elles Ont été cachées en terre soit par les Chrétiens 
dans rintention de les soustraire au culte de leurs 
adorateurs païens, conformément aux prescriptions 
des conciles, soit par les païens enx-memes pour pré- 
server ces idoles-fétiches de la destruction dont elles 
. étaient menacées. Simples idoles, imap;es des premiers 
dieux adorés dans notre pays, voilà ce qu’étaient sans 
doute les statues-menhirs du Tarn et de T Aveyron. 
Du lieu où elles furent dressées primitivement, lieu 
que d’ailleurs nous ne connaissons pas avec certitude 
pour plusieurs d’entre elles, on ne saurait tirer aucune 
conclusion. « Les statues du Mas-Capelier, des Mau- 
rois, de Sainl-Sernin sont situées près d’un cours 
d’eau. La Picfrre Plantée de Lacauno est à proximité 
de l’Àvenc, ordinairement plein d’eau. D’autre part, 
les statues de Serre-Grand et Puech-Héal ont été trou- 
vées au point culminant de hautes montagnes, loin do 
toute source; les statues de Pousthomy sont à mi- 
côte, celles des Vidais sur le penchant d’un mamelon. » 
Nous ne savons donc rien de ces dieux et de ces 
déesses, sinon (|ue c’étaient des divinités, adorées pro- 
bablement dés l’àge du bronze et dont le culte plus 
ou moins altéré était peut-être demeuré vivace jus- 
qu’tiu temps des premiers Chrétiens. Klles. forment, 
comme l’a remarqué M. Hermet, un groupe à, part, 
distinct de toutes les autres sculptures anthropoïdes 
connues jusque-là en France et même en Europe L 

l.Cf. M. l’abbé Ilennet; — Sculptures préhistoriques dans 
les deux cantons de Saint-AIÎrique et de Saint-Sernin (Avey- 
ron) ; — dans Mém. de la Soc. des lettres de l'Aveyron, Rodez, 
1892. 

F. Hermet, Statues-menhirs de l’Aveyron et du Tarn; — dans 
Bull, arch., Paris, 1898. , . 
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Pourtant des statues analogues, quoique moins bien 
conservées, ont été découvertes dans le département 
de l’Hérault S à 30 kilomètres à peu près du canton 
de Saint-Affrique, où ont été trouvées celles de 
l'Aveyron. D'autre part, on peut comparer ces monu- 
ments à ceux dits de Collorgues. Ce sont trois pierres 
sculptées provenant du département du Gard; deux 
d’entre elles faisaient partie d’un tumiilus-dolmen 
avec couloir d’accès. Elles sont aussi très frustes : le 
visage est figuré de la même manière à peu près que 
dans les sculptures Aveyronnaises; les seins sont nette- 
ment marqués dans deux de ces statues ; l’une d’elhis 
a un- collier; et toutes trois portent tracé sur la poi- 
trine un attribut que les uns regardent ’coimrie une 
hache et d’autres comme une sorte de crosse, de 
litiius. Ces déesses à la hache, s'il est permis de les 
appeler ainsi, appartiennent sans doute soit ix la fin 
du néolithique, soit au début des métaux. 

Enfin il faut signaler comme étant d’un art encore 
plus primitif les sculptures sur pierres dolméniques 
découvertes en différents points de la Franco. Elles 
sont la représentation pour ainsi dire schématique de. 
quelque divinité féminine indiquée tantôt par le col- 
lier avec, au dessous, deux seins proéminents, tantôt 
par le nez, le collier, les deux seins et la hache. Les 
plus remarquables sont celles des grottes sépulcrales 
de la Champagne : elles ne se trouvent jamais dans le 


S. lleinach; La Sculpture en Europe avant les inlluences 
gréco-romaines; — dans An thropok, 1894, p. 20 sq. 

G. (leMortillet ; — Les Statues anciennes de rAvcyroii; — dans 
hev. de l'Ec. d’An/hrnp 1893, p. 319 sq. 

1. G. de Mortillet; — Menhirs sculptés de l’Hérault, dans Rev, 
de V Ecole d'Atilhrop,, 1899, p, 3‘23 sq. 
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caveau même, mais .sur une des parois de Tanü- 
grotle ou du couloir d’accès. Elles semblent donc bien 
être non des images du mort par exemple, mais des 
divinités placées à l'entrée de la tombe pour protéger 
celui qui l’habite. Au cours des fouilles récemment 
effectuées sur l’emplacement d’Alésia, on a découvert 
une statue féminine extrêmement fruste ; la tête seule 
est figurée, avec le gaulois autour du cou; les 

bras et le, buste sont remplacés par une simple gaine 
tétragonale : il semble dilTicile de dater cette œuvre 
tout à fait barbare, qui en tous cas, rappelle singuliè- 
rement les représentations féminines des sépultures 
néolithiques. H existe enfin en Sardaigne un cercle 
de menhirs Mont chacun est orné de deux seins en 
relief : ils figurent peut-être, ainsi qu’on l’a déjà 
fait remarquer, une ronde de déesses ou de fées. 
D’autre part les idoles en terre cuite de Chypre et 
celles en piarbrc d’Hissarlik offrent de singulières 
analogies avec nos statues-menhirs, soit qu’elles doi- 
vent être considérées comme le produit de deux civi- 
lisations apparentées, soit que l’art humain, dans ses 
tâtonnements, ait été amené naturellement à repré- 
senter de la même manière en difierents lieux les pre- 
miers concepts divins. 

Les déesses au collier et les dieux au baudrier de 
l’Aveyron et du Tarn, les déesses â la hache du Gard, 
de la Marne et de l’Oise sont sans doute parmi les 
plus anciennes divinités adorées par nos ancêtres. 
Pourtant il est possible, probable môme que les artistes 
primitifs ont sculpté de*s idoles en bois avant de s’at- 
taquer au grès ou au granit, beaucoup plus difficiles 
à travailler. Ces idoles fragiles, brûlées ou pourries, 
ont disparu â jamais. Elles seraient du reste anonymes 
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comme tous^ les dieux de l’-époque néolithique ou du 
premier âge du métal. Et si quelques-unes nous sont 
parvenues, leur état de conservation ne permet guère 
de les dater meme d’une façon approximative. Telles 
les statuettes préhistoriques, en bois, trouvées dans 
le dcpartenient du Rhône, près de Fontaine, ou les 
très anciennes ligures anthroponiorj)hiques en os, 
découvertes en divers endroits; celles de la Marne 
sont les plus connues. Telles encore les .statues en 
bois, sans doute des ex-volos gaiilois, conservées au 
musée d’Orléans : elles sont tout à fait informes et 
rappellent assez les fétiches canaques ; elles furent 
trouvées dans les fouilles d’une fontaine sacrée de 
Montbourg (Loiret), il y a quelque 40 ou 50 ans, 
plus, bas (pie la coucln? romaine Ona découvert 
aussi dans les fouilles d’Essarois (Côle-d’Or), aux 
sources de la Cave, deux ligures on bois de chêne 
[1 m. 50 et O in. 80 de hauteur] sans J)ras et absolu- 
ment frustes; ces idoles primitivi^s, bien dilïiciles à 
dater, sont aujourd’hui au musée (h) Dijon ^ 

Mais de ces représentations d'age incertain, nous 
ne savons môme pas si elles étaient des idoles. Les 
dieux gaulois, ou, pour parler plus exactement, les 
dieux adorés aux environs de l’ère chrétienne sur le 
sol de la Gaule, ne nous sont connus en général que 
par des monuments gallo-romains. Pourquoi n’a-t-on 
pas trouvé de représentations divines gauloises remon- 
tant à l’époque de l’indépendance? D’après M . Salomon 
Reinach, « à l’époque où Jules César conquit la Gaule, 

' 1. Renseignement communiqué’ par M. L. Dumuys, conser- 

vateur du musée d’Orléans. 

‘ 2. Renseignement communiqué par M. Drioton, conservateur 
du Musée de Dijon. 
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il n’y ayait pas encore d’art gaulois proprement dit, 
parce que la représentation de la figure humaine en 
sculpture était probablement interdite par la reli- 
gion » ^ C’est d’une doctrine druidicpie qu’il s’agirait 
ici. Or la religion des druides a-t-elle eu en Gaule une 
influence assez, forte pour empêcher aucun culte 
gaulois de se manifester en des images matérielles, et 
est-il vraisemblable qu’ensuite ces images, naguère 
interdites, aient été brusquement répandues en très 
grand nombre dans tout le pays, sous l’influence 
romaine? Si nous possédons des images de dieux 
proprement celtiques dès le début de râg(^ gallo- 
romaiîiy c’est qu’apparemment ces dieux étaient 
conçus sous un(‘ forme inatéri(dle déicrminée dès la 
période de rindéi)endance, ce qui revient à dire qu'on 
en avait des représentations. Ces idoles gauloises ont 
en général disparu, probabhunent à cause d('. leur 
fragilité, parce ([u 'elles devaiimt être de bois ou d'ar- 
gile, comme celles de presque tous les peuples 
modernes d’une civilisation peu avancée. Les Celtes, 
dira-t-on, fal)riquaient des objets en bronze. Sans 
doute, mais la tradition a pu interdire longtemps 
l’emploi du l)ronze pour les idoles, de même que dans 
beaucoup de pays elle a perpétué l'usage de la pierre 
en plein âge des métaux pour les instruments sacrifi- 
ciels. Sous l’influence gréco-romaine seulement, les 
Gaulois se seraient misa fabriquer des images divines 
en pierre et en bronze sur le modèle des anciennes 
idoles, mais avec des procédés nouveaux. D’ailleurs 
les choses ne s’étaient point passées d’une manière 
différente chez les Romains eux-mêmes. La première 

S. Keinarb; — Antiq . \]j p. 1, 
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staluoen bronze faite à Uorne date de l’an de la Ville 
280 (480 avanlJ.-G.); c’élail, nous dit Pline l’Ancien, 
iin(ï image de Gérés, et de la figuration des dieux l’ai- 
rain passa à la représentation des hommes. Or, bien 
avant cette époque, ajoute le meme auteur les seuils 
et les portes des temples étaient déjà en bronze; mais 
les statues des dieux furent couramment en bois et en 
argile jusqu’à la conquête de l’Asie. 

Quant à la disparition des fragiles idoles de la pé- 
riode de l’indépendance, on ne saurait s’en étonner. 
Les images gallo-romaines, en pierre ou en bronze, 
des dieux celtiques n’ont-elles pas aussi disparu 
presque toutes? Le fanatisme chrétien des premiers 
siècles explique assez leur perte. Tous les vi(mx textes 
chrétiens, toutes les légendes liagiographi(|ucs nous 
racontent les exploits des saints personnages qui 
réduisent en miettes les images des faux dieux. Silos 
colossales statues de pierre ont été partout jetées à 
bas, martelées, et leurs débris utilisés comme maté- 
riaux de construction, combien plus facilement ont été 
anéanties par hîs premiers zélateurs chrétiéns les 
statuettes en bois ou en terre cuite des dieux ennemis 

du Ghrist. Aussi les connaissons-nous mal. Du reste 

» 

ces dieux n’étaient pas organisés en un panthéon : 
chacun d’eux régnait sur un district, était adoré par 
quehjue clan; certains, promenés de canton en can- 
ton par les migrations ou les conquêtes d’un peuple, 
avaient élargi leur domaine cultuel, et quelques-uns 
avaient pu devenir des dieux d(^ fédération; mais 
on général les types divins représentés dans le Nord de 
la Gaule ne se rencantrent pas en xVquitaine par 

L Plin., IHsl, naf.y XXXIV, 7; ~ XXXV, 45. 
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exemple, et ceux de la vallée du. Rhône sont inconnus 
sur les bords de l’Océan. Les cultes locaux de chaque 
clan, les cultes sociaux des tribus et des confédéra- 
tions constituaient un ensemble fort complexe, et, si 
même nous les connaissions tous, il serait vain sans 
doute de chercher à y mettre de Tordre; mais en 
Tabsence presque complète de documents pour la 
plupart d’entre eux, il faut se défier d’autant plus des 
^énéralissutions hâtives et se résoudre â n’avoir sur les 
.diverses mylhologies des peuples gaulois que des con- 
naissances très fragmentaires. Par exemple on a cru 
longtemps qu’Esus, Taranis et Teutatès, trois dieux 
cités par Lucain, constituaient une sorte de trinilé 
gauloise, adorée des Pyrénées au Rhin et des Alpes à 
TOcéan. Or le texte môme sur lequel on se fondait 
est en réalité beaucoup moins explicite, et M. Reinach 
à montré avec quelque vraisemblance qiTil était 
.question dans ce passage de trois dieux communs 
seulement à quelques tribus du Nord de la Gaule, 
parmi lesquelles étaient- les Parisii. D’ailleurs les 
tejxtes, même plus allirmatifs que celui-là, sont sujets 
à caution; car les écrivains latins, à commencer par 
Cé§;ar, étaient portés à chercher et à trouver dans la 
confusion des cultes barbares Tunité artificielle que 
les poêles avaient mise dans la religion gréco-romaine. 
Les monuments archéologiques sont parfois aussi 
difficiles à interpréter que les textes, elles érudits sont 
loin de s’entendre sur la véritable signification de 
certains d’entre eux. Par exemple le fameux». autel 
de Mavilly ^ résume sans doute dans sa double série 

l. Monument découvert à Mavilly, à deux lieues de Beaune, 
et conservé dans le parc du châtvîau de Savfgny, C’est un bloc 
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de figures sculptées Thistoive religieuse de tout un 
district gaulois, peut-ùlre de toute une région. Mais 
nous déchilTrons mal les symboles qu'il nous offre, 
nous ne savons même pas avec certitude si les (jieux: 
représentés sont proprement celtiques et à peine 
transformés par les influences romaines, ou bien ro- 
mains et modiliés seulement par quelques attributs 
gaulois. D'après M. S. Reinach, les douze figures an- 
thropomorphiques seraient les douze dieux, accom- 
modés à la gauloise, du panthéon romain : Jupiter 
avec la foudre et l’oiseau, ÏNeptune avec le poisson, un 
dieu nu ailé (?), Yesta avec les mains sur les yeux, 
JuHüu accompagnée d’un oiseau et d'un quadrupède, 
une déesse ii la corne d'abondance (?), ftn petit génie 
nu sans attributs facilement discernables, Diane avec 
l'arc, Vulcain avec les tenailles (?), Vénus drapée dans- 
une longue robe, Mars cuirassé avec le serpent à tète 
de bélier. Minerve. Au contraire, d’après J. -G. Rulliot, 
les dieux représentés seraient gaulois, et l’explication 
qui on est donnée est tout a fait différente de celle de 
M. Reinach. Ainsi la face oîi celui-ci reconnaît Jupiter 
et Vesta figurerait d’après M. R. la cure d’un malade 
atteint d^ophthalmie par le prêtre d’un dieu médecin 
assimilé à Apollon *. • . 

On ne cherchera donc dans les pages qui suivent ni 
une reconstitution actuellement impossible des divers 
groupements cultuels de la Gaule avec leurs dieux 
hiérarchiquement classés, ni même une énumération 

carré (le deux mètres de haut cl* d’un mètre de large, dont les 
quatre faces sont ornées de deux séries superposées de figures 
sculptées . 

1. S. Reinach, Rev, archéologique^ 1807, p. 313 sq.; — J. -G. 
Bulliût, BuUeL mo7ium.^ 18B0, p. 189 sq. 
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des principales divinités adorées par nos ancêtres, 
nïais seulement une description de quelques exem- 
plaires caractéristiques choisis au milieu des innom- 
brables ligures divines que nous laissent entrevoir les 
monuments et les textes ^ Naturellement il ne sera 

\. Nous avons donno la plus large place possible aux irionu- 
inents archéologiques conservés dans les ditl'ércnts musées de 
province ; pour ceux mieux connus du musée de Saint-Germain, 
le lecteur se reportera facilement aux articles et aux ouvrages 
de M. S. Heinach, maintes fois cités au cours de ce volume ; au 
contraire, beaucoup parmi les documents provinciaux ne sont 
utilisés que dans des revues locales, ein général peu lues et 
souvent dilïicilcs A trouver. J’avais rintention de publier en 
excursus, à la suite de ce volume, un répertoire des principales 
représentations figurées de divinités gallo-romaines conservées 
dans les musées de province. Mais l’annonce de l'apparition 
prochaine d’un grand ouvrage de M. Espérandieu sur les bas- 
reliefs gallo-romains m’a empêché de mettre ce projet à exécu- 
tion. J’ai toutefois énuméré un grand nombre de ces monuments 
dans les pages qui suivent. 

Je n’aurais pu remplir cette partie de ma tache sans l’aide 
précieuse que j’ai trouvée chez la plupart de nos conservateurs 
de musées ; qu’il me soit xiennis de remercier ici ces collabo- 
rateurs aimables et dévoués. Je suis particuliérement reconnais- 
sant,. pour les utiles renseignements qu’ils m’ont donnés ou 
pour l’obligeant envoi de leurs catalogues, à MM. A. Audollent 
{Clermont), P. llanéat (Rennes), Bertrand (Moulins), Bourde de 
la, Rogerie (Quimper), A. Changarnier (Bcaune), II. Creuzé 
(Semur-en-Auxois), C. Daiigihcaud (Saintes), J. Déchelette, 
(Roanne), Dissard (Lyon), C. Drioton (Dijon), L. Dumuys (Or- 
léans), Th, Eck (Saint-Quentin), A. Girardot (Lons-le-Sauinier), 
H. Jadart (Reims), E. Jarz (TouIou.se), II. Labande (Avignon), 
G. Labouret (Laon), L. Leclert (Troyes), M. Leroux (Annecy), 
F.Mazauric(Nîmes), M. Mcunier(Montbéliard), A. Michel (Angers), 
F. Momméja (Agen), R. Moreau (Sens), Philippe (Epin^l), 
Ch. Royer (Langres), G. de Saint-Venant (Nevers). C’est pour 
éviter de trop nombreuses redites que leurs noms ne sont pas 
cités plus souvent au bas de ces page». 
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question en ce chapitre que des dieux proprement 
gaulois et non pas des dieux romains empruntés par 
les ])opiilations de la (laule à leurs conquérants. 

l’n assez grand nombri' de divinitr^s avaient revêtu 
cliez les (iaulois la forme animale et (juclques-uns de 
ces dieux zouiiiorphiijues méritent d’étre mentionnés. 
Il a été question déjà des cultes animalistiques en 
(îaule ; ici c'est un nouveau problème (pii se pose. Il 
ne faut pas confondre le culte rendu à une espèce ani- 
male en général, ou à certains individus ou meme à 
un individu de cette espèce avec le culte d’une divi- 
nité que ses adorateurs se représentent sous la forme 
d’iin- animal, réel ou fantastique. Sans doute le dieu 
zoomorphique peut n’cMrc qu’une sorte d*incarnation 
de l’espèce animahi entière, mais on conçoit aussi 
(pi’il luiissc* avoir une tout autre origine. Dans le cha- 
pitre consacré aux cultes sans date ont donc trouvé 
place les faits zoolàtriques simples, dont on ne saurait 
dire s’ils sont ou non eu rapport avec une forme 
quelconque de totémisme, les quehpies survivances 
d’apparence totémique oflértespar les peuplades gau- 
loises et d’une façon générale tout ce qui est relatif 
aux cultes animalistiques. Dans le présent chapitre 
seront décrits des dieux proprement dits. Quelques- 
uns s’offrent à nous sous la forme de betes, d’autres 
ont revêtu l’apparence humaine, certains tiennent à la 
fois de l’homme et de ranimai, sans qu'on puisse, 
de ces différentes manifestations, rien tirer de décisif 
au sujet de leur origine. D’ailleurs les documents, 
malgré les découvertes archéologiques du dernier 
quart de siècle, sont encore très rares, et la plupart 
demeurent isolés, sans points de comparaison où 
puisse s’attacher une hy-potimse quelconque. Ou ne 
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saurait donc, en l’état actuel de la 'Science, se montrer 
trop prudent en ces matières, et la description som- 
maire de quelques moiiumenls caractéristiques suiïira 
pour donner une idée approximative de ce qu’étaient 
les dieux gaulois. 

Voici d’abord des dieux zoornorphiques, en rapport 
plus ou moins étroit avec, les cultes animalistiques 
étudiés plus haut. 

C’est par exemple le taureau aux trois grues tel 
qu’il est représenté dans le fameux bas-relief de l’au- 
tel dit de N. D. 
de Paris ; le 
taureau divin 
est debout au- 
près d’un ar- 
bre, avec doux 
grues sur le 
dos et une sur 
la tète ; en haut, 
rinscription : 
Tarvos Triga” 
runns. Sur une 
des faces d’un 
autel trouvé à 
Trêves apparaît 
seulement la tête du taureau, avec les trois oiseaux 
au milieu du feuillage d’un arbre, dans lequel un 
bûcheron enfonce une hache. Ce dieu à la cognée est 
Esus, comme le prouve l’inscription d’un autre bas- 
relieC Mais que penser du taureau? Est-il un dieu 
proprement dit, un attribut divin, un symbole ethni- 
que, un simple animal sacré? A-t-il eu toutes ces 
significations, selon les époques et les districts? Il est 



Fig. H. — Taureau à trois cornes. 
(D'apri's S. Roinach, Brouz. lig., p. Ü82). 



Fig. il). — Le Taureau eux iroi‘5 grues 
(Musée (Je CIuuv) [D'après S, Reiuaeli, Cultes, MjTli., 1, p. -il]. 

irréelle, avec une troisième corne au milieu du front; 
on a trouvé un assez grand nombre de représentations 





â42 


LES RELIGIONS DE LA' ÿ^ÜLE 


de ce taureau à trois cornes ; quelques-unes sont en 
pierre, la plupart en bronze ; une des plus remar- 
quables parmi ces d(u*nières est celle découverte près 
d’Avrigney, dans la llaute-Saùnc, et conservée au 
musée de Besancon : ce taureau mesure 45 centi- 
mètres de liaiiteur et 75 de long, ('es proportions sont 
exceptionnelles, et les ligurinc^s en bronze du taureau 
à triple corne ne dépassent pas d'ordinaire cinq ii six 
centimètres : tel robjet représenté par notre ligure et 
provenant de la collection Febvre, de JVlàcon : l’ani- 
mal a comme ornement une sangle décorée de petits 
cercles. Un autre exemplaire, trouvé âTroyes, porte 
une housse ornée de hachures en creux, analogue à 
celle qui couvre le dos du larvos Ingaranus, Quebiue- 
ibis enfin le mufle est i)ercé et traversé par un anneau 
en fil d’argent. 

Toutes ou presque toutes ces représentations figu- 
rées proviennent du centre et surlout de l'Est de la 
Gaule, concordance intéressante avec ce que nous pou- 
vons savoir du culte du taureau d’après la toponymie U 

S. Reiiiacli, Rronz. fig., 28 ü, 288, 203, 204. — M. Roi- 
iiach, p. 218, note 1, cite 24 représ(‘niatioiis du taureau à trois 
cornes, dont 10 ont Cte trouvées dans l'Eure-et-ï.oir, l’Yonne, 
la Nièvre, la Marne, la Haute-Saône, la (iôte-d’Or, la Saône-el- 
Loire, le Jura et le Doubs, c’est-à-dire dans les parties orientales 
de la Gaule. Les cinq autres proviennent des Bouches-du- 
Rhône, des pays germaniques ou de localités incertaines. 

J’ajouterai à la liste de M. S. Reinach les deux exemplaires 
suivants ; 

Taureau à trois cornes [haut. : G2 mill.], trouvé à Troyes, 
portant une housse ornée de hachures eu creux (collection 
Camille Ilonnet à Troyes). 

Taureau à trois cornes [haut. : 4G inilL; long. : G2 mill.], dont 
le mune percé est traversé pai; «n anneau en fil d’argent de 




Fifç. Iti. — Ko monsiro do N()\os (Musc'c d’Avii^uoii). 
(l'iiolographie con)muiii{|U(?e {ku- M. Vuroillo, d’Avignon). 
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Le dieu animal (îécoiivert à Nov(\s, dans la Vaucluse, 
est bien l’idole la plus horrible qu’on puisse imaginer. 
U esl acluellement à Avignon, an musée Calvct, dans 
la grande salle du rez-de-chaussée. A le regarder 
dans l’onsemble, Pidenlilé de Tanimal ne fait guère 
de doute : «éest un ours. Il (‘st puissainment assis sur 
les pattes de derrière, la tèle très plate et allongée a 
une expression féroce, les deux mâchoires aux dents 
fortement marquées broient un bras huniawq <'t cha- 
cune des pattes de devant repose lourdeinent sur une 
tète humaine. Mais si l’aspect général de' la hèle fait 
penser à un ours, on s’aperçoit, à la r(‘gar(ler de près, 
(ju’elle possède une longue queiu) viinuMiée en avant 
contr(i rum^ des pâlies. C'est pourcjuoi (]U(‘l{{.n(‘s-uns 
y v()i(‘nt plutôt un lion (ju'un ours. l)\'uilr(> pari la lète 
longue et h^ corps trapu ne sont pas d’un lion. Ne 
cherchons donc point à idenlili(îr avec un animal réid 
cette idole fantastique. L’ours des Alpes fut-il son 
ancêtre? C’est ce ({u’on saurait allirmer avec certi- 
tude; à coup sur, cette origine lointaine élait ignorée 
des artistes barbares, qui, en ligurant leur divinité 
monstrueuse, altérèrent probabhunentses formes dans 
la suite des âges, si bien qu’aNau; une tête d’ours (;lh‘- 
huit par avoir une (lueue de lion. Mais c’est bitm une 
divinité, ainsi que l’attestent les télés liuniîuiu's sur 
lesquelles il s’appuie et (|u’on a scalpét's avanl d(^ les 
lui oll'rir. Ce dieu bestial, ([ui réclamait des sacriüces 
humains, ra])pelle les monstres mangeurs d’hommes, 
dont les saints purgèrent la vallée du Rhône, et l’idole 

27 iiiillhnùtrcs de diamètre, peut-être un torfjues(?); trouvé à 
Mandeure et conservé au niiisce de M()nU)éUard (renseignements 
coiniiuiniqués par M. Meunier, conservateur du musée). 



244 


LES JlELKilONS DE LA (iALLE 


de Noves est de la même famille que la farouche 
Tarasque, que Marthe, la vierge chrétienne, devait 
plus tard, selon la légende, mener en laisse. L’âge de 
la stalue de Noves est incertain; quelques-uns en 
feraient volontiers une onivre du haut lîioyen âge; 
c’est une opinion â laqiielleje souscrirais dilïicilement : 
le morceau a bien tous les caractères des gi’ossières 
sculptures barbares de Lépoque gallo-romaine ; ainsi 
les stries profondes qui marquent les c(Mes de l’animal 
rappellent étrangement des stries analogues indiquant 
les fanons du laureau dans le bas-relief de Tau tel de 
Paris. 

Parmi h^s monstres créés par l’imagination reli- 
gieuse des Gaulois, il faut ciler encore les serpents à 
tête de bélier. On les trouve représentés soit isolément, 
soit par paires, à cAté de divinités anthropomorphi- 
ques; généralement un dieu les tient par le cou, 
d’autres fois ils ligurent simplement à coté de lui, ou 
bien s’enroulent autour de la taille d’un(‘ divinité assise 
ou accroupi(‘; ils ne sont pas associés d'une façon 
constante â telle ou telle divinité, et ljurs attitudes 
sont très diverses : il est donc impossible de les consi- 
dérer comme de simples attributs. D’autre part on ne 
peut faire, que des hypothèses sur leur origine et leur 
signification. Une explication pourrait être fournie 
par la mythologie banale des i)euples indo-européens. 
L’homme qui tient par le cou un serpent à tète de 
bélier ne représenterait-il pas chez les Gaulois le héros 
triomphant du dragon mytlii, que? Et des rapproche- 
ments connus trouveraient ici leur place avec l’indm 
Hindou vainqueur d’Ahi, l’Apollon grec perçant Python 
de ses flèches, le Thor Scandinave combattant le ser- 
pent Jormungand. D’autre part, l’art gréco-égyptien 
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montre Jupiler-Ammon comme un dieu cornu terminé 
par un corps de serpent; les serpents cornus apparais- 
sent dans des monuments chaldéeus d’une très haute 
antiquité; et le culte mitliria(jue a connu, lui aussi, le 
serpent corun. Mais nulle part il ne semble avoir joué 



Ci":. 17, — Sci’iMMil corini <lo l’aulel de iM:i\ill\ 
[l)'ii[)r('‘s S. JU'iuacli, CulLos. MUIjos ol, I{(‘ligioiis, J, j>. filj. 


un rol(' aussi im])ortant que dans la reli|^iou gauloises 
Les s(uq)enls fanlasti(iues, cornus, barbus, ou ii tète 
de bélier, représtîutés seuls bu diwenus en quelque 
sorte rattribut d’un dieu anthropomorphe, ont biem 
pu être une des formes divines comniun(‘s (i la race 
celticjue, si tant est que-Jes Celtes aient jamais eu de 

i4* 
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gpinds dieux communs. Celle liypoUièse est surloul 
séduisante, si on considère les monuments où le ser- 
pent cornu est associé soit à une divinité assise ou 
accroupie dans l’attitude dite boudhique, soit à l’une 
des formes du Mercure gaulois. Au musée d’Epinal, 
on peut voir une statue en grès du pays, de plus d’un 
mètre de hauteur et qui représ(mte un dieu assis, 
tenant sur ses genoux deux serpents ii tète de bélier 
enroulés autour de sa taille : il n’a point d’autres 
attributs, et les deux monstres étranges sur les cous 
desquels reposent ses mains, semblent bien l’origine 
meme et la raison d’ètre de sa divinité b 

D’autres djeux sont mi-hommes, mi-animaux. Les 
uns hésitent entre la forme animale et la formé 
humaine; ils présentent tantôt Tune, tantôl l’autre, 
ou bien la divinité anthropomorphi(pie garde î'i côté 
d’elle la bète originelle comme attribut ou comme 
symbole; les autres conservent de leur état animal 
primitif quelque vestige apparent : ainsi les cornes de 
bélier, de cerf, de taureau sont restées à certains 
dieux. Telle la figure aux bois de cervidé représenléi^ 
sur une des faces de rautel de Heinis, ou le Cernun- 
c’est-à-dire le Corim de l’autol de Paris, à la tète 
Jiestiale surmontée de cornes enroulées semblables 
à celles d’un bélier ou d’un Jiouc. Telle encore la 
curieuse statuette du musée d’Amiens, exhumée du 


1. Celte statue, (i(î 1*^.1 0 de lin u leur, a éh' trouvée à Soinine- 
récourl, dans la IIuutc-Marnv. Ce lieu semble avoir 6té le centre 
d’un culte important du serpent cornu, car on y a découvert une 
autre statue de 0»^u.95 représentant une femiiuî assise tenant une 
corne d’abondance et sur les genoux un panier et le serpent à 
tête de bélier. Ce inonunicnt est paiement au musée d’Epi*^^!* 




Dieu accroupi aux oreilles de cerf (musée d’Amiens). 
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quartier d'llenrivill(‘ et qui fut prise longtemps pour 
une image du roi Midas, à cause de ses longues 
or(‘ilIes d’animal, non point oreilles d’ane, mais 
plutôt oredles de cerf, si on compare cette représen- 
tation du dieu accroupi à, d’autres analogues et pour- 
vues de longues corners de cervidé. 

Kpona, comme son nom rindi(|ue, est la déesse des 
chevaux; c'est un dérivé formé sur le mot cclti(|ue 
epos^ qui signifie che- 
val Il est probable 
(| U 'elle symbolisa d'a- 
bord res|)éc(‘ cheva- 
line et fut adorée pri- 
mitivement sous la 
forme meme d'uiie ju- 
ment ; puis elhî se 
ti'ansfoi'ina et revélit 
i’apparenci^ humaine, 

(îii ga r d a 1 1 1 s i m [ ) 1 (î m ( ‘ n t 
le cheval comme mon- 

lurc (.11 cimmo ;iUri- u. Uouiihc ic). 

but. On pourrait illus- 
trer les différents stades de ctdte évolution cultiudle 
av(‘c les nombreuses représentations d’Epona (|ui 
nous sont parvenues. Quelquefois c’est une cavale 
avec son petit (|ui figuia» la déesse. Ailleurs, c’est 
une femme assise sur un cheval ou bien une femme 

1. Cernu, (( corne « ; cf. lat. cornu, xxovov. 

2. Cf. les composés celti«ine.s coftime Epoi'edorix, Epomcdiios, 
etc., et les dérivés comme Epoiiina, Epora. On jieul citer d’au- 
tres noms de divinités formés d’iim' façon analogue en celtique : 
J)ivona, Damoiia, Nemetona, Sirona. On trouve des formations 
semblables en latin : Poinoi^a, Bubona, Adeona, etc. 
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avec un panier sur les genoux, entre deux poulains. 
Car elle était la proU^ctrice des chevaux et en général 
de toutes les bétes de soin me, ânes et mulets. 
Minucius Félix, Tertullien, Prudenc(^ reprochent aux 
païens le culte (ju'ils rendent aux bétes de somme, 



Fig. ‘iO. — Kpoiia de (juiiiial (Allier). 

aux ânons et aux bidets « avec leur l*]pona ^ ));et 
Apulée, dans ses métamorphoses, nous décrit une 
écurie où se trouve, placée» dans une niche, Fimage 
d’Epona, soigneusement parée de guirlandes de roses. 


1. Réfer. dans lloldcr, Epona. 
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Do fait c’est, de toutes les divinités gauloises, une de 
. celles qiui nous connaissons le mieux. Elle était parti- 
culièrcîinent vénérée à la guerre par les -cavaliers gau- 
lois, et, coîiiine de nombreux Celtes servirent ii partir 
du premier siècle dans la cavalerie romaine en qualité 
d’auxiliaiia's, son culte passa des barbares aux 
Romains, si bien que nous (m trouvons des traces, 
soirs fornifî d’autels, de stalm^s ou d’i'x-votos avec 
bas-rcliels, partout où il y eut des gipaiisoiis de 
cavalerie romîiine. Pourlant il ne faudrait pojirt 
considérer Epona comme une déesse giu'rrière; 
elle appartient plutôt à la grainb» famille de ces 
divinités féminines à earaidère assi'z vagu(% sou- 
vent anonymes, qui président à la féi'ondité et ré- 
pandent rabondanccî . Les artist(‘S gallo-i*omains lui 
donnent fréquemment les altribuls ordinaires des 
déesses Mères, des Heurs ou des fruits, un(‘ jiatère 
ou lUHi corne d’abondanci^ *. Elle porte aussi (juelque- 
lois un objet qui lui est [larticulier, une sorte débouté 
ovoïde'. Dans certaines de s(‘s ri'présentalions, elle 

1 . Par exemple, jKiniij les J)ronzes do la hiblietlièrjiie nalio- 
nalo (je cite les unmoros du catul. de M. Itabolüu) : 090. Statuette 
trouvée à fteiius ; Epona assise sur nue ravale et jiorlant d(‘s 
fruits dans la main droite. — 003. •Statuette trouvée à Vienne : 
Epona assise snr un très petit rheval et portant sur ses ^^eiioux 
des ilciirs et des fruits. — tiOt . Statuette anal()fj;iio trouvée dans 
l’Ain : la déesse tient de la main droite nne patère. — Cf. deux 
statuettes en terre blanrhc du musée de Moulins, trouvées 
à Saint-Poureain : la déesse, assise sur un cheval, tient de la 
main droite une patère et de fti gauche une corne d'abon- 
dance. 

2. Ainsi dans la statuette c» pierre de 33 centimètres trouvée, 
à La Boulaisc et conservée au musée deNevers, ou dans la statue 
dite de Lombcrs .du inusée cU’Albi, 
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est accompagnée d’un petit génie masculin, dont le 
rôle n’a pas encore été expliqué plusieurs fois elle 
a sur scs genoux ou à scs pieds un petit quadrupède 
qui sembl(î être un chien. Mais clic est caractérisée 
surtout par le cheval, qui lui sert de monture dans 
la plupart de ses représentations : elle est presque 
toujours assise à droite, selon la coutume des femmes 
dans l’antiquité Pourtant le cheval fait défaut, 
exceptionnellement, dans des monuments ligurés qui 
représcnleiA sinon Epona, du moins une déesse tout 
à fait semhla.^le : ainsi la fameuse statue dite de Lom- 
bers (du lieu où elle a été trouvée) et conservée au 
musée d’Albi ; elle est l)i(;n d(' la famille des Epona, 
car la déesse, vèlu(‘ d’une longue rob(^ tient de la 
main droite contre^ sa poitrine une boiih^ ovoïde; à 
ses pieds se dresse un p(3tit quadrupède, probablement 
un chien, derrière lequel un génie masculin nu porte 
un vase; mais cette Epona est rc^présentée assise dans 
un fauteuil, comme une Mèr-e, et non pas à cheval 

1. Statuelle d’Epoiia en bronze (hauleiir du (“Iieval : 7î) milli- 
mètres]; la déesse est assise sur un clieval (jui trotte, la queue 
levée; un génie marche en avant (musée de Troyes). — Statuette 
d’Epona en bois de chêne [hauteur : 10 centimètres'], trouvée 
dans les terrains de Saint-Saloine ; la déesse, vêtue d'une longue 
robe a plis verticaux, est assise à droite sur un cheval, la main 
droite posée sur un chi(;n allongé sur ses g^moux, et ayant à 
côté d’elle, assis sur le clieval, un petit génie portant une patère 
(musée de Saintes), (Eh. Dangibeaud, Une nouvelle Epona, dans 
liev. des Ét. une., 1905, p. 235 sq.). 

2. Par exemple dans la statuette en bois de chêne du musée 
de Saintes et dans une statud en pierre «lu musée d’Albi. 

3. Exceptionnellement elle est assise à gauche, pur exemple 
dans l'exemplaire en pierre du musée de Nevers (Epona de la 
Boni aise). 

4. Cf. }\ev. des Éf, niiciennes, 1905. 'p. 230. 
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On a vu que l’origine tFEpona, dont le nom signilic 
« riiippiqiKi », roinonlo sans doute à qnel(iue culle 
îinimalislique ; i’aneien animal dieu serait devenu, 
danfî le c*ours des à^^es, la monture de la divinité an-, 
tliropomorphe qui a pris sa place. C’est ce qui a dù 
s(^ produire pour plus d’uii culte thériolalri(iue. Ne 
connaissons-nous pas une Diane gauloise, c’est-à-dire 
une divinité forestière on chasseresse assimilée par les 



Fig-, 21. — Diaiui gallo-voinaiuc (S. UoiiUH;li ; p. liO). 


au galop? Cette statuette, découverte dans les Arden- 
nes, e.U-ellc l’image de la défasse Arduinna, person- 
nilication de la foret Ardennaise, ou bien de (jiielque 
autre divinité anthropoinorphique locale, substituée 
à un sanglier sacré ou à un dieu sanglier? Car on sait 
que le culte du sanglier a laissé en Gaule des traces 
importantes, surtout par les animaux sacrés placés 
en haut des enseignes militaires cl dont les monnaies 
gauloises nous offrent de nombreux échantillons. 
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humaine les coins les plus reculés de la Gaule^; 
presque toutes les vieilles divinités locales, à l’époque 
fçallo-romainc, sont ainsi personnifiées. Telle la rivière 
Sequana, dont une idole avait été consacrée près des 
sources mêines de la Seine, ou la source Siroiia, dont 
une image a été découverte à Sept-Foritaines, près 
Saint-Avold en Lorraine; c’est uncippe dont la partie 
inférieure porte une inscription à la déesse Sirona; 

dans la jpartie supé- 
rieure est sculpté en 
haut-relier, dans une 
sorte de niche, un 
buste de remine, au 
cou orné d'un triple 
collier. 

Les vieuK fétiches 
préhistori(jues sont 
devenus h^s attributs 
des dieux nouveaux. 
La haclie ou le rnar- 
leau de pierre, l’ins- 
I r U m e n L ] ) a r e X c e 1 1 e U - 
ce de la civilisation 
n é 0 1 i th i q u e , ([u i a va i t 
été jadis l’oiqet d’un 
culte direct, n’est plus à l’époque gallo-romaine qu’un 
simple attribut aux mains d’un dieu celtique à forme 
humaine, Sucellus, « le bon frappeur » S qu’on appelle 

1. Sii-cello'S, do, su et celdo-^ (cL geriii. liilta) «< qui a un b(»n 
marteau fZimiucr), ou su et *heldo-s de la racine Kel, frapper : 

V qui a un l)on frappeur, c’est-à-dire un bon marteau » [d‘Arl)ois 
de Jiibainvillc] ; cf. lat. per-cellere. 


S. 



— l)r(>s“;c Sirouii 

(baj»i-(’'s liLTlraud ; Kclig. Uaiilomc, . .‘i). 
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aassl le dieu au maillet. Ce Sucellus, selon toute vrai- 
semblance, est la forme revêtue dans TEst de la 
(iaule, sous Tinlluence de Tanthropomorphisme gréco- 
romain, par le dieu, père de la race Celtique d’après 
la tradition druidique, et que César appelle Dis Pater. 
Ses images gallo-romaines le représentent d’ordinaire 
sous Paspect d’un dieu barbu, vêtu de la saie; il tient 
souvent d’une main une sorte de vase, et de l’autre 
une hampe terminée par un maillet, d'oii le nom de 
dieu au maillet que lui donnent (luelquefois^s archéo- 
logues. Assimilé par les Floinains à leu/ Pluton, il 
offre maintes fois des attributs de Sérapis, d’autres 
fois il rappelle plutêt Hercule, seulement la massue 
est remplacée par le maillet et la peau (le lion par 
une dépouille de loup; le même dieu a fréquemment 
à ses cotés un loup ou un chien. Parmi les dieux gau- 
lois, il en est peu dont le culte ait été aussi répandu 
dans toute la Gaule romaine, et les musées de France 
offrent un grand nombre de ses représentations, soit 
en bronze, soit en j)ierre *. Le dieu est en général 
figuré debout, présentant d’une main un petit vase 

\ . Citons les représentations suivantes on bronze ; Trois sta- 
tuettes de 2.'i, 19 et 9 cenlimèlrcs, au musée de Jiesaneon ;* — 
une statixîttedc 22 cm., d'un très beau style, au niusé(î de Nîmes ; 

— deux statuettes du musée de (ircnoble; ■ — une mutilée et de 
facture grossière, avec le capuchon sur la tête, trouvée à Yinz- 
la-Chiesaz, Haute-Savoie (musée «l’Annecy); — une de 13 cm., 
trouvée à Domblans, Jura, (musée de Lons-le-Saunier), et une 
de 9 cm. trouvée à Changea, Jura (possesseur actuel inconnu, 
moulage au musée de l^ons) ; — quatre statuettes du musée de 
Lyon, dont une .suspecte (voir S. Keinach, hifuiz. lig, p. 144); 

— trois de 13, 10 et 9 cm., trouvées, la première à St-Paul-Trois- 
Châteaux, dans la Drôme et la troisième à Cairanue, dans la 
Vaucluse (musée d’Avignon).. 


15 
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{pll(i) et s’appuyant de l’autre sur le maillet à lon^ç 
Dianche, son attribut caractéristique. Presque toujours 
barbu, avec de longs cheveux, il est vêtu de braies 
collantes, remplacées quel- 



quefois par des bandelettes 
inontaul sur les jambes î\ la 
façon de guêtres, et de la saie 
gauloise (tunique fendue sur 
le devant, quelquefois ouverte 
large ment sur la poitrine, ser- 
rée à la taille et descendant à 
peu près au niveau des ge- 
noux); par dessus la tunique 
il porte exceptionnellement, 
j(‘tée sur l(‘s épaules, une 
[>eau de loup, ou bien une 
sorte de capuchon pointu cou- 
vrant sa tête par derrière. 

Les statuettes en bronze ne 
présentent que des variantes 
assez insignifiantes, sauf pour 
les détails du costume ; du 


Fjg. 2i. reste beaucoup sont mutilées 


Diriu au maillet de Pr^mcau 
(Miisi^e de lieauiic) [S. Rei- 
jiach, Bronz, figurés, 138]. 


et les attributs ont disparu 
le plus souvent. Les' statues 
où bas-reliefs en pierre ^ sont 


d’une plus grande diversité et offrent par suite plus 


1. Nous citerons les monuments suivants parmi ceux conservés 
dans les musées de province (tous ces monuments sont anépi- 
graphes). 

Autels où figure simplement le symbole du dieu au maillet : 
un autel avec maillet au musée de Valence; — sept autels de 

\ 
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d'intérêt. Tantôt le dieu est représenté avec un chien 
ou un loup (autels de Nîmes, de Loiis, statues dé 
Nevers, d'Kpiiial) ; une fois un serpent s’enroule autour 
de la hampe de son maillet, ou un coq remplace Fha- 
bituel quadrupède debout à son coté (autels de 
Nîmes); quelquefois Sucellus est figuré assis dans un 
édicule, par exemple au musée de Nevcrs, où il a un 
chien ou un loup à ses pieds et au-dessus de sa tête 

/ 

38 H 11 cm., avec maillet, au musée (1(‘ Nîmes; — lyi autel analo- 
trouvé aux Fins-crAiiiiecy, au musée (TAnnccy;— un autel 
de 23 cm., avec maillet et olla^ et un autre de 12 cm., avec le 
maillet Seulement, au musée de Lyon; 

Autels avec représentation du dieu lui-méme : autel de 37 cm., 
trouvé à Nîmes, (au-dessus du dieu, un cliien)au musée de Nîmes; 
au même musée : autel de 27 cm., trouvé à Vacqm'yrolles, prés 
Nîmes (un coq à cète du maillet); — partie d’autel (largeur ; 41 cm.) 
où sont ügurés deux personnages, mutilés à la partie supérieure; 
l'un est le dieu Sucellus; un serpent s’enroule autour du maillet 
qu’il porte; à sa droite se trouve un secoml personnage, proba- 
blement une femme (Nantosvclta?) vêtue d’une robe qui tombe 
jusqu’aux pieds; — partie inférieure d'un autel (largeur : 23 cm.), 
avec le dieu au maillet (chien à. sa gauche); — au musée de 
Lyon : autel en calcaire oolithique, de 20 cm. (style barbare; le 
dieu a une tête disproportionnée ci un ventre proéminent), un 
autre de 25 cm. (style barbare; un chien debout à droite); An 
autre de 27 cm. (style moins barbare ({ue les prcc.; de la main 
gauche le dieu tient le maillet et de la droite une serpe ou une 
faux que Comarmond a pris pour une palme ; le vase est à ses 
pieds); ces trois derniers autels sont de provenance inconnue*; 
“T statuette trouvée à Sainte-Hélène en Saône-et-Loire, repré- 
sentant le dieu au maillet debout, et bas-relief représentant le 
même dieu assis, au musée de (;hab)n-sur'Saône; — statue et 
bas-relief trouvés tous deux dans les Vosges, avec le dieu au 
maillet debout et le chien ou le loup à son côté, au musée 
d’É|>inal; — deux autels, avec le dieu au maillet et sa parédre, 
(conservés au musée de Dijon), 
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une sorte de dais avec deux oiseaux ; au musée 
d’Avignon on conserve un curieux monument de cette 
catégorie^ trouvé îï Séguret, dans le Vaucluse, et do 
1 Tuètre de hauteur; l'édicule, en pierre calcaire 
du pays, est à fronton cintré, et le dieu y est repré- 
senté en haut-relief; par exception, de son bras 

baissé il porte le maillet 
la tête en ayant, et dans 
son autre main il tient 
une syrinx (?). La paré- 
dre du dieu au maillet, 
la déesse appelée Nan- 
tosvelta dans une ins- 
cription découverte , en 
A 1 1 e m a g n e, a P P a r a i t 
aussi sur plusieurs mo- 
numents, par exemple 
sur les doux autels con- 
servés au musée de 
Dijon, et trouvés, Tun 
dans les murs du cas- 
trum de Dijon, Lautre 
dans les fouilles d’Alise; 

représentées aséises; la 
déesse a comme attributs une patère et une corne 
d’abondance; le dieu, barbu, est vêtu du sagum, la 
main gauche avec le maillet ne subsiste que dans Lun 
des monuments; la main droite est étendue sur un 
vase à deux anses (autel de Dijon) ou serre la poignée , 
d'une épée courte (autel d'Alise ; cf. la statuette en 


grès trouvée à Escles et conservée au musée d’Epinal), 
Enfin Sucellus apparaît asspcié à d’autres divinités, 
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comme dans Fautel inatilo de Lyon, oîi il est repré- 
senté sur Lune des faces, tandis que sur les autres 
sont figurés Hercule, Minerve et les trois Mères. 

Les statuettes en terre blanche du dieu au maillet 
sont relativement très rares, peut-être à cause de la 
ditlicuUé de reproduire par ce procédé le maillet à 
hampe mince, séparé du corps; il en existait cepen- 
dant et il en a survécu : au musée de Reims par 
exemple on peut voir une figurine mutilée (hauteur 
de la partie restante : 02 millimètres) du /lieu vêtu de 
la saie, avec la tète barbue coiffée d’un bonnet coni- 
que, et tenant de la main droite le vase et de la gauche 
le maillet. , 

Il a été question précédemment du culte de la 
rouelle dans la Gaule préhistoricjue. Cette roue, adorée 
comme symbole soit du Soleil, soit de la foudre, 
devint aussi rattribut d’une divinité, à l'époque où 
l’on SC représenta les dieux sons l'orme humaine. C’est 
le Jupiter Gaulois qui porte la roue sur l'épaule ou 
d'une main s'appuie sur elle; souvent aussi on lui 
donne un autre symbole, ctdui-là étratig(*r à la Gaule, 
le foudre, directement emprunté à l’art gréco-romain ; 
quelquefois enfin il porte, accro(‘lié à son bras, ^ un 
anneau dans lequel sont passés neuf ornemenls en 
forme d’s; leur signification est encore mysté- 
rieuse, il se pourrait qu’ils représentent la foiulre 
serpentant dans le ciel. Les trois attributs sont 
réunis dans une curieuse statuette en bronze trou- 
vée au xviii® siècle près de St-Dizier et aujour- 
d’hui au musée de Saint-Germain L Le musée. 

1. S. lleinach; bronz. fig., p. M, S. Uoin;ich 6nutuèrc, p. 34 
un certîiin nombre de Représentations du Jupiter gaulois. 
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de Bordeaux possède une statue en pierre du Jupiter 
Gaulois, de 40 cm. de hauteur; la tête et le bas des 
jambes manquent ; mais le dieu, \êtu d’une chlamyde 
laissant à découvert Tépaule droite, est facilement 
reconnaissable à ses attributs caractéristiques : le 
foudre gréco-romain dans la main droite, et dans la 
main gauche la roue celtique à 7 rayons. Parmi les 
figurines en terre blanche, citons l’intéressant exem- 




Fig. 2C. — Jupiter gaulois à la roue (S. Roiiiach, bronzes figuras, p. 33). 


plaire de 22 centimètres de hauteur, trouvé à Saint- 
Pourçain et conservé au musée de Moulins : le dieu 
tient de la main droite une roue appuyée siir son 
épaule et de la gauche saisit les cheveux d’une figure 
masculine nue beaucoup plus petite et agenouillée à 
son côté. Enfin certains autels offrent sur une de 
leurs faces le symbole de la roue, à 7 ou 8 rayons en 
général;. tantôt elle est représentée seule, tantôt elle 
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est associée au foudre ; elle marque sans aucun doute 
la consécration au Jupiter gallo-romain K 
Tous ceux qui s’occupent des religions gauloises 
connaissent le passage de Lucain où il est question de 
trois divinités adorées par certains peuples de la 
Gaule ^ : • . 

Et quibus immitis placatur sanguine dire 
Tentâtes horrensque leris allaribiis Esns 
El Taranis Scythicae non iniliur ara Diaiiao. 

0 

Teulates, dont le nom indi(juc sans dsute un dieu 
général de la peuplade ou de la cité n’est connu 
en dehors du texte de Lucain, que par quelques ins- 
criptions de la Grande-Bretagne ou de la Germanie. 
Il est presque toujours appelé Mars 'Toufafis et dans 
Func il apparaît comme id(m tique au Mars Cocidins 
Breton bien connu en épigraphie. Toulatis aurait 
alors ici sa valeur étyin()logi<|uo et il s'agirait d’un 
dieu local Gocidius, devenu le dieu de la guerre 


1 . Un ccrtîiin nombre «le ces autels ont été découverts dans 
les régions pyrénéomie et rliodaui(‘nne ; citons les suivants 
conservés au musée de Nîmes (renseigueruents communiqués.- 
par M. Mazauric, conservateur) : 

Autel*an«‘pigraptie [80 cm.], trouvé à Nîmes ; sur une des faces, 
en relief, la roue et le foudre. 

Autel anépigraphe [34 cm.] ; une roue en relief. 

Autel [55 cm.] avec l'inscription : Jovi Coriossedenaos el Bvde- 
nicenses ; en relief, sur la même face que l'inscription, une roue 
à huit rais. 

2. Lucan,, 1, 444 sq. , 

3. Teufa/es ou Teuialis, ou encore, d'après les Inscr. Toulatis, 
Totaiis, Tuiatis, de *teutâ, poster. *loulü, « peuple, état w ; cf. 
bret- tàd^ sabin lôla, ombr. tiihi, etc. 

4. C. i. U., Vil, 335; .Ma[rti| Tutati Cocidio. 



260 . LES RELIGIONS DE LA GAULE 

(Mars) * commun à toute une peuplade (Toutalis). 
Par contre, les scholies de Lucain assimilent Tentâtes 
lantôtàMars, tantôt à Mercure ce qui n’a rien d’ex- 
traordinaire, la même divinité pouvant présider aux 
rapports commerciaux dans la vie pacifique d’un 
peuple, et aux œuvres guerrières dans ses luttes avec 
l'étranger. En somme, nous ne savons presque rien du 
Teutates Gaulois, sinon que certains peuples, au nord 
de la Loire \ lui olTraient des sacrilices humains 

Esus ou ^iesus ne nous est guère plus connu, bien 
que rarchéo^ogie nous apprenne comment les Gaulois 
le représentaient. Car son nom. est inscrit sur l’autel 
de Notre-Dame, au dessus* du bôcheron divin qui en- 
Ibnce sa hablie dans le tronc d’un arbre. Ce mythe, 
du reste, n’a pas encore reçu d’explication satisfai- 
sante. Dans les textes, on ne trouve que deux allusions 
à Esus, chez Lucain et chez Lactance \ à propos des 
sacrifices humains. Quant au nom même du dieu, il 
a été interprété de diverses manières, et signifierait 
soit c( le maître » (cf. lat. herus), soit « celui dont on 
désire obtenir la faveur par des prières ou des sacin- 
fices, celui auquel on adn^sse des prières ou des sa- 

1. " De mt'tne C. /. L. , 111, ti320 : Marti Latobio Harmogio Toutati. 

2. Voir llolder, Teulalis. 

3. C’est ce qui ressort du coiilexle de Lucain ; cf. Heinach, 
Cultes^ Mythes et ReUy., t, 1, p, 211 sq, 

4. Il est d’ailleurs assez naturel que Lucain parle d’un Mars 
Teutates (c’est-à-dire commun à une ou plusieurs peuplades) à 
]J)ropos de sacrilices humains, car il est jirobable que les vic- 
times huniaincs étaient offertes, en temps de guerre, plutôt aux 
grands dieux des tribus qu’à quelque infime dieu local. 

3, Lucan., loc, cit,\ — Lact., Div. inst., 1, 21, 3; encore pour- 
rait-on supposer avec quelque raison que le passage de Lactance 
n'Cst qu’une paraphrase de Lucaiiw 
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criflces », (cf. racine prière^ d’après M. d’Arbois de 
Jubainville), soit tout simplement « le divin » (cf. 
ombr. ês-u-nn-, marse es-o-no-, etc.)^ On le retrouve 
dans un certain nombre de dérivés ; Esiivii (peuplade 
des confins du Calvados et de l’Orne), Esuccus, Esu- 
cius, Esiiios (noms propres), et dans quelques com- 
posés ; Esu-gcnus (tils du dieu Esus?), Esu-mag-ius 
{celui qui est puissant comme Esus?), Esu-nerlus (celui 
qui a la force d’Ksus?). M. d’xVrhois de Jubainville 
identifie Esus au héros irlandais (mchulaînn ; ce dieu, 
qui portait en Gaule le surnom de Sinoîdullos, aurait 
été idenlilié à Castor à réj)(>([UG romaine, de même 
que Gcrnunnos (= Conall Cernach du cy/;le 'irlandais) 
aurait été comparé à Pollux. 

Le Taranis gaulois n’est mentionné {|ue par Lucain; 
les scholiastes de cet auteur, aussi mal renseignés que 
nous sans doute, i don ti lient le dieu à Dis I\nler ou à 
Jupiter romain ; en faveur do cette dernière inter- 
prétation on pourrait citer deux inscriptions, étran- 
gères, il est vrai, à la Gaule, avec dédicace à un 
Jupiter T aranuciis , D'après les étymologistes, Taranis 
ou ïaranus serait un dieu de l’éclair ou du ton- 
nerre • 

De ÇG qui précède il semble résulter que Tentâtes, 
Esus et Taranis n’ont aucune importance comme divi- 
nités gauloises, et même un seul texte, assez vague, 
d’un latin nous autorise à compter Teulales et 
Taranis parmi les dieux de la Gaule. Mais ce passage 
de Lucain; cité plus haut, a/dé chez les modernes le 
point de départ d’alOrmations très hasardées, si bien 


t. Iloltlcr, Esus. 

2. "taraiia, cf. Kymriq. taranj pict. taran ; brct. tàran, éclah\ 

lo- 
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que pour les gens mal informés Esus, Tentâtes et Tara- 
nis sont devenus les divinités gauloises pur excellence, 
associées en une sorte de triade. M. Salomon Ilei- 
nach ^ s’est attaché à combattre cette erreur et à 
démontrer les propositions suivantes : 

1® Tentâtes, Esus, Tarants ne sont pas des divinités 
panceltiques ; 

2® Rien ne prouve qu’elles aient formé une triade; 

3® Ce sont les divinités de certains peuples habitant 
entre la Seine et la Loire. 

M. Camille'Jullian se refuse à aller aussi loin dans 
la voie du scepticisme. Sans doute, il n’est plus ques- 
tion pour lui^ d’une triade panceltiqiie constituée par 
Esus, Tentâtes et Taranis, mais, d’autre part, la ten- 
. dance à refuser aux Celtes l’existence de divinités 
générales et particulièrement d'un grand dieu souve- 
rain lui paraît tout à fait exagérée. « Les Celles, dit- 
il ont eu, dès le temps où ils formèrent un corps et 
un nom, un dieu souverain, national par excellence, 
« le dieu du peuple » : c’est celui (jue les anciens nous 
ont fait connaître sous le nom de Tentâtes, ce qui ne 
veut pas dire qu’il n’ait pas eu d’autres noms... Dans 
la période des migrations et des coiujuôles, Teutatès 
fut surtout un dieu d’otTcnsive militaire ; il n'apparut 
du moins que comme tel aux Grecs et aux Latins; ils 
l’identifièrent ii Mars. Dans la période • des essais 
d’empire gaulois, des confédérations et des guerres 
civiles, il fut surtout un dieu de trêve et, par là, un 
dieu des marchands et des voyageurs : aussi ce fut 
sous le nom de Mercure que les Romains et César se 

1. Sal. Rcina'ch, Rev. celL, 1897, p. 137 sq. 

. 2. Éev. des Éiud. anc.^ 1902, p. 1*10 sq.; cf. p. ^17 sq. 



AVANT LE CHRISTIANISME 26^ 

sont habitués à le faire connaître. L’énergie guerrière 
de ïeutatès devint, sous un autre nom, une divinité 
distincte, que les Romains Iransforinèrent en Mars. » 
Mais Tentâtes demeure d'ailleurs une divinité assez 
vague r « les dieux des Gaulois n’eurent pas cette 
constance dans la physionomie que la théologie et 
l’art ou, si l’on préfère, que le besoin de préciser 
dans la langue, la statuaire et la science religieuse a 
fini par donner aux membres du panthéon gréco- 
romain ^ » * 

Tl est donc possible, mais nullement certain, que 
Tentâtes ait été l’un des grands dieux des peuples 
celtiques, commun à la fois à des tribus bretonnes, 
noriques, et à la confédération ca,rnut(^ K Quant à la 
triade Teutatès-Lsus-Taranis, elle a été créée par 
rirnagination des mythologues. On rencontre pourtant 
des groupes de trois divinités ou des dieux triples 
dans la religion des Gaulois. 

Plusieurs monuments gallo-romains nous font côn- 
naîlre un di(m à trois tètes, d’origine certainement 
celtique, bien qu’on l’ait comparé au Janus latin. 11. est 
j.)ossil)le, comme le fait rema,rc|uer M. Reinach, que 
ces deux conceptions aient une origine commune j,rès 
lointaine et remontent î\ l’époque de l’unité italo- 
celtiquc, « mais il est inadmissible que les tricéphales 
gaulois ne soient autre chose que des .lanus. » M. Rei- 
nach pense que le type du dieu tricéphale doit être 

1. Malgré tonie la science et la dialectique de M. .luUian, 
les 'preuves qu’il invoque en favem* du caractère, pancoltique d,c 
Tentâtes ne me paraissent pas tout à fait concluantes. 

2. Si le nom de Teutales n’est qu’une épithète banale ajoutée 
Comme adjectif à d’autres noms de divinités, l’argument qu’on 
tire de cette coïncidence perd beaucoup de sa valeur. 
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mis en relation avec le triple Géryon de la mythologie 
gtecqae. Ce monstre légendaire habitait en effet l’ex- 
trémité occidentale de l’Europe, et originairement il 
a peut-être été un dieu taureau, avant de devenir tin 
pâtre divin, car son nom signifie le (( mugissant » 
D’autre part, Ammien Marcellin parle de deux rois, 
barbares tués par Hercule, Géryon en Espagne et 
Tauriscus en Gaule. Si le Géryon gaulois s’appelait 
Tauriscus, nous sommes ramenés ainsi au culte du 
taureau, du* taureau aux trois grues, du taureau aux 
trois têtes. Tpus ces types différents pourraient même 
s’expliquer à la façon d’un rébus, par des confusions 
entre les .mots irigaranus (aux trois grues), Irlcaranus 
(xpiy.àpavof;, adx trois têtes), /nVorm’s (aux trois cornes) 

Le dieu triple est représenté tantôt avec trois têtes 
nettement séparées, tantôt avec une tête do face 
accostée de deux profils, quelquefois il y a deux yeux 
seulement pour trois nez et trois bouches; et cos figures 
sont en général d’un travail très fruste cl barbare. 
On a découvert à Reims toute une série d’autels avec 
le triple visage ; la partie supérieure de quelques-uns 
porte, en outre, une tête de bélier; d’autre part, un 
bas-relief trouvé à Paris dans les fondations de l’Hôtel-' 
Die\i offre un tricéphale debout tenant un serpent â 
tête de bélier ^ Enfin, plusieurs fois le môme 'dieu à 


1. De Y'fipûw, mugir. 

2. S. Reinach; Bronz. fig., p. 121, cf. 278. 

3. Citons, parmi les autels du Musée de Reims, un autel 
[67 centim. surl3J à quatre, faces, dont trois sont sculptées; 
sur le côté principal, visage barbu, de face ; sur le côté gauche, 
visage imberbe de face; sur le côté droit, visâge imberbe de 
profil; tête de bélier sur la partie supérieure de l^àntel. — Autre 
autel [30 centim. sur 16 et H] du. dieu tricéphale ; sur la face 
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trois têtes est accompagné sur les monuments de 
deux autres divinités. Le fameux autel de Saintes, 
actuellement au musée, de Saint-Germain, est, à ce 
point de vue, caractéristique. Il est sculpté sur les 
deux faces et présente d'un coté une divinité mascu- 
line accroupie (la tête manque) tenant d’une main le 
iorqiæm sacré et do Taiitre une bourse, une divinité 
féminine de même taille que la précédente, mais 
assise, et portant une corne d'abondance, et un pétit 
génie féminin debout (la tête manque ; les/;paules sont 
à la hauteur des genoux delà déesse assis/î) ; de l’autre 
coté, trois divinités encore : au milieu un dieu 
accroupi, assez semblable é celui de l’autre face (pré- 
cisément la tête manque aussi) ; à gauchb, une déesse 
vêtue d’une longue robe et sans attributs discernables; 
à droite, un dieu nu, s'appuyant de la main droite 
sur un bâton ou une massue ; c’est sans doute Hercule. 
Au dessous du dieu accroupi sont ligurées deux têtes 
de taureau, et une troisième au dessous d’Hercule. 
Ainsi la triade est inanjuée trois fois dans l’autel de 
Saintes, par les trois divinités de taille inégale de la 
face principale, par les trois images divines de l’autre 


principale, triple Ictc barbue; sur les deux côtés, tête imberbe 
d.e profil ; en haut de l’autel, tête de bélier très Truste. — Le 
Musée de Langres possède une tête à trois faces, trouvée <à 
Langres ; — il y en a une aussi au musée de Lyon ; elle est plus 
grande que nature [41 centim. de hauteur], en calcaire oolithi- 
que, et d’un travail très grossier ; les trois faces, barbues, pré- 
sentent trois larges bouches enti;'ouvertes, trois nez, six Joues, 
six arcades sourcilières nettement tracé(.‘s, mais seulementquatre 
yeux ; les deux faces latérales ne se rejoignent pas, mais entre 
elles la pierre, grossièrement taillée eu arête, ne semble avoir 
jamais eu de sculptures. 
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face, et enfin parles trois tôles de taureau qui accom- 
p'agnent deux de ces images. 

Les triades gauloises n’ont pas manqué de fixer 
Tattention des érudits, et on les a comparées aux 
triades observées dans d'autres pays et dans d’autres 
religions. Mais les groupes de trois dieux, tels qu’ils 
apparaissent dans les monuments gallo-romains, sont 



Fifï. 27. — Triade ci Dieu tric<'*i*liale de l’aulcl <lo Dciinevy 
(D’après BciTrand, Relig. (îaul. p. :U0). 


très diversement composés. Tantôt les trois figures 
sont masculines : un dieu cornu accroupi purement 
celtique est entouré d’un Apollon et d’un Mercnre 
gréco-romains, comme dans Tautel de Reims ; ou bien 
les trois dieux semldent barbares, celui du milieu 
étant tricéphale et celui de droite cornu, comme dans 
‘l’autel de Beaune; tantôt il y a dans le groupe une 
figure féminine : ainsi une déesse drapée occupe la 
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place centrale, à côté d’un dieu tricéphale, dans l’au- 
tel de Dennevy ; d’autres fois, la triade est formée de 
trois déesses ; c’est le cas pour les bas-reliefs avec 
inscriptions aux Mères, dont nous parlerons tout à 
l’heulre. Il est bien diiïicilo, en raison de celte diver- 
sité, de reconnaître de véritables triades dans les 
groupes de trois dieux gallo-romains. Tout ce qu’on 
peut dire, c’est que le chiflre trois, dans les représen- 
tations de personnages divins, joue sans doute un 
rôle symbolique analogue à celui des «trois têtes, 
des trois cornes, des trois oiseaux. Mais il est pos- 
sible aussi que la réunion de trois dieux soit due 
au hasard seul ou h des considérations étrangères à 
la religion, comme celle de la place dont un artiste 
disposait pour ses sculptures sur la Face de l’autel. 
Pareillement un grand nombre de monuments prér 
sentent deux divinités : si elles sont de sexe différent, 
on est tenté aussitôt d’en faire un couple divin, ce 
qui est téméraire en l’absence d’autres preuves, de 
meme qu’il serait absurde de voir des dyades dans 
tous les groupes de deux dieux du même sexe. Les 
légendes mythologiques pourraient seules nous ren- 
seigner ; or, comme nous ne savons rien ou presque 
rien de la mythologie gauloise, il est prudent de s’iibs- 
tenir en cette matière. 

Nous ignorons aussi .le nom et la signification du 
dieu gaulois accroupi. L’attitude bouddhique de ce 
personnage mystérieux a fait croire à certains qu’il 
venait de ITnde -.hypothèse bien invraisemblable: 
M. S. Reinach attribuée la posture accroupie à Lin- 
fluence alexandrine du dieu ïmhotep, ({ui était ainsi 
représenté en Lgypte. Il pense que le dieu accroupi 
pourrait bien être une forme du Mercure gallo- 
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romain K Mais fauUil voir un dieu particulier, tou- 
jours le même, dans les figures accroupies qüe nous 
a léguées Tart gallo-romain? L'attitude du repos avec 
les jambes croisées par terre était familière aux Celtes, 
d'après le témoignage même des auteurs anciens 
Pourquoi les sculpteurs gaulois n’auraient-ils point 
dans certains cas représenté leurs dieux de celte 
façon, lorsqu’ils leur ont donné la forme humaine ? 
Il n’y a pas, à proprement parler, un dieu accroupi, 
mais toute eune famille de divinités dans la posture 
celtique. Lu li^te dressée par M.S. Ueinach comprend, 
à c6té des dieux masculins, trois divinités féminines 
et un dieu enfant -h Les caractéristiques animales des 
dieux accrouf)is ne sont pas moins variables : tantôt ils 
ont des cornes ou des oreilles de cervidé, tantôt ils sont 


1. S. Rcinach, Bronzes ligurés, p. 16 sq., p. 171 sq.; les prin- 
cipaux arguments de M. R. sont les suivants : le dieu accroupi 
tient souvent un sac analogue à la bourse de iVlorcure, et il est 
'associé au serpent cornu, lequel à son tour est associé, à un 

Mercure barbu sur le monument de Beauvais. On peut objecter 
que le sac du dieu accroupi contient des graines (autel de Reims) 
et n’est pas une bourse par conséquent; — que, d’autre part, le 
serpent cornu est associé en Gaule à des dieux très divers. 

2. Référ. de S. Reinach, p. 191. 

3. Bronz. fîg., p. 191-193; on peut ajouter à cette liste le mo- 

nument suivant ; statue en pierre [53 centim.] très fruste et 
mutilée, représentant un personnage accroupi et trouvée à Tro- 
césar, près Saint-Galmier ; ce monument faisait partie delà 
collection Noélas ; il en existe un moulage au musée de Roanne 
(renseignement de M. J. Déchelette). ~ Le catalogue du musée 
d’Angers mentionne le moitUige d’une ligurine en bronze de 
55 inillhR^tres, ap[)artenant à une collection particulière et 
repi’èsentant un personnage accroupi. Ce monument cst-il le 
même « c|ue la figurine découverte à Broc », citée par M, Bel- 
nacli pour Maine-et-Loire ? , . * 
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en rapport avec le serpent à tête de bélier quelque- 
fois ils ne présentent aucun attribut spécial. Sauf 
Tatlitude dite bouddhique, il n'y a guère de rappro- 



Fig. Ü6. — Dieu aecroupi de Roclicpcrtuse (mus<^c rlc Marseille) 
[S. Rciiiacli, Droiizes ligunVs, [i. 27J. 


chements îï faire entre les statues acéphales (Je Eo- 
chepertuse par exemple, avec leurs pectoraux, ornés 

1. Dieu accroupi cornu : l)a3-rclief de Vaiidœuvres, bas-relief 
de Reims, bas-relief de Notre-Dame de Paris {ce dernier présente 
à lit fois les oreilles et les cornes d’un cervidé); — dieu accroupi 
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de grecques et de croix ^miisée de Marseille), le dieu 
au sac et au torques de l'autel de Saintes, et le bar- 
bare Cernunnos de Fautel de Notre-Dame de Paris. 
En résume, plusieurs divinités difï’érenles peuvent 
avoir été représentées par Part gallo-romain dans la 
posture accroupie. 

De nombreuses divinités gauloises nous ne savons 
même pas les noms; d’autres sont anonymes ou plutôt 
n’ont qu’une appellation génériciue Telles lés Mères, 
connues pur plusieurs centaines d'inscriptions et 
d’assez nombreuses représentations figurées. Les 
Mères étaient la personnilication,soiis forme féminine, 
des forces divines éparses dans les campagnes, des 
esprits des *eaux, des rochers ou des forêts; elles 
étaient l’énergie de la sève qui gonfle les tiges des 
plantes et fait verdir les feuilles aux rameaux des 
arbres ; étaient les forces fertilisantes que conser- 
vent les étangs et que répandent les ruisseaux, ou la 
vertu guérisseuse qui se cache dans les sources elles 
étaient les forces créatrices qui renouvellent les fruits 
de la terre, multiplient les troupeaux des bêles et les 
tribus des hommes; elles étaient en un mot les puis- 
sances de vie et de fécondité. Monnaie divine de la 
Nature sacrée que les Orientaux monothéistes conçu- 
rent sous la forme d’une déesse géante aux innom- 
brables mamelles, elles étaient les ouvrières de la vie 
universelle ; elles survécurent à la ruine du paganisme, 

à oreilles de cerf (traces do cornes) ; munument du musée 
d’Amiens (notre figure 18 ):- — dieu accroupi à la fois cornu 
et tricéphale : statuette d'Autun (musée de Saint-Germain) ; — te 
vase d’argent de Gundestrup présente un dieu cornu accroupi, 
tenant \\i\sev}mit de la main gauche et un torques de la droite. 

i. Accompagnée souvent, il est wai, d’une épithète locale, 
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mais se firent toutes petites et se dissimulèrent sous 
la forme des fées, lorsque les campagnes ou jadis elles 
avaient régné en maîtresses, se couvrirent partout des 
croix du dieu supplicié. Pourtant elles gardaient leurs 
antiques prérogatives, présidant à- la poussée des 
feuilles et à l’éclosion des fleurs, se cachant sous la 
rude écorce des arbres et dans le creux mystérieux 
dés rochers, ou dans les profondeurs des lacs ou des 
sources, et apparaissant près du berceau des nouveau- 
nés pour déterminer les futurs événements de leur 
vie. Elles prenaient ainsi le double aspad d’énergies 
fécondes de la Nature et de directrices du mQnde 
moral. Et toujours sans doute elles furent* ainsi, au 
moins chez les peuples dont la mythologie s’était 
élevée jusqif à un symbolisme abstrait. Les Mères, dis- 
pensatrices des énergies fécondes de la terre, sont 
devenues ainsi les divinités responsables de la destinée 
humaine. Chez aucun peuple européen, cette évolu- 
tion n’est aussi sensible que chez les Hellènes; car la 
mythologie, grecque offre plusieurs grou])es de déesses 
comparables aux Mères des religions barbares de 
l'Europe occidentale Peut-être pourrait-on ramener 
à ce type et les Erinnyeset les Moires et les Harï>yes 
et les Grées et les Gorgones et les Heures et les Charités 
et les Muses et les Nymphes. On verra tout à l’heure 
que chez les barbares aussi les Mères se présentent 
avec des appellations diverses. Mais la comparaison 


1. La religion Vé<Jiqiie oa're aus^i un gronpo des iï'ois déesseii 
(tisro devis), presejue toujours (8 lois sur 10) invoquées sous 
cette appellation vague, et dont les lunns particuliers ont d'dil- 
letirs si peu d’importance qu’ils ne concordent pas toujours ; 
ordinairement ces noms sont Bbâratî, Ilà, Sarasvatl, 
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avec quelques divinités analogues des religions hellé- 
niques fera mieux comprendre le rôle que jouaient 
les Mères dans les croyances de nos ancêtres Germains 
ou Gaulois. En Atlique par exemple, les Charités 
avaient été d'abord des déesses campagnardes que les 
paysans invoquaient pour avoir une belle récolte. On 
leur demandait de faire germer le blé, de permettre à 
Fépi de grossir et de présider à l’entrée de la moisson 
dans les granges; et c’est pourquoi elles étaient appe- 
lées Thallê,la « florissante », Auxô,la « grandissante », 
Carpô, la « fructueuse «.A Athènes encore, le jeune 
homme, en sortant de la classe des éphèbes, offrait 
un sacrifice solennel aux Charités, en meme temps 
qu’à Aphrodite et Iléra. Il est évident qu’à l’époque 
historique ces trois déesses ont perdu pour une bonne 
part leur signification physi(iue primitive : alors elles 
symbolisent plutôt l’heureuse issue dans toutes les 
entreprises, elles président au bonheur de la vie, elles 
sont en un mot les déesses du succès ou de la chance. 
Mais les divinités abstraites, les Grâces gréco-latines 
qui exprimèrent la beauté, le rythme et l’harmonie, 
avaient été adorées jadis à Orchomène sous la forme 
de pierres tombées du ciel; et ces grossiers fétiches 
préhistoriques nous ramènent aux pierres sacrées qui 
en Occident furent aussi peut-être un des aspects 
primitifs des Mères barbares. Les Heures de même 
s’étaient appelées à Athènes Thallo et Karpô, les mères 
des fleurs et des fruits, avant de devenir dans la 
mythologie littéraire les filles de la Justice et de pren- 
dre les noms abstraits (le Dik*è, Eirénè et Eunomia, 
tous postérieurs; originairement ces groupes de dées.* 
Ses n’avaient qu’une appellation générique. Leur 
nombre du r^sfe n’était point tiérini. Les Athéniens et 
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les Lacédémoniens invoquaient deiixl Charités, .lés 
Orchoméniéns en adoraient trois. Les Heures so^t 
au nombre de deux dans rancicn culte athénien, 
de trois chez Tyrtée, de quatre dans la littérature 
mythologique banale, d(ï douze dans certains poèmes 
alexandrins. Le chiirre de trois a souvent prévalu, 
par exemple pour les Grées, les Gorgones, les Moires 
et les Charités grecques, pour les Grâces et les Parq.ues 
latines. Mais je ne crois pas qiCil faille chercher à ce 
fait aucune raison mystique. 11 s'expli(jue peut-être 
tout simplement par Thabitude qu’avaient les artistes 
de représenter par trois lemines un groupe de dées- 
ses, trois formes figurées étant en quelque sorte une 
façon matérielle d’exprimer le pluriel# De’ même les 
Mères et les autres divinités barbares similaires sont 
souvent représentées au nombre de trois sur les monu- 
ments qui nous sont parvenus L Le plus fréquemment 
assises, parfois debout, exceptionnellement dans un 
char, coiffées tantôt en torsades étagées retenues en 
arrière par un bandeau auquel est attaché un voile, 
tantôt en boucles ondulées séparées par le milieu et 
retombant de cljaque côté de la figure, toujours entiè- 
rement vêtues soit à la romaine et plus fréquemment 
à la barbare, elles ont comme attributs soit des fruits, 
des fleurs, des patères, des cornes d’abondance, soit 
un ou deux enfants qu’elles allaitent ou portent dans 
leurs bras. 


l. Ce n’est pas une règle toutefois; souvent une Mère est 
représentée seule; querquefois* les déesses ne sont que (feux, 
comme par exemple les Alaisiagae {duabus Alaistagis dans les 
inscriptions), ou les déesses anonymes portées sur un char à 
deux chevaux’ (musée de Dijon). 
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Les représentations figurées des Mères Gauloises ne 
sont pas toujours faciles è. identifier, en raison de la 
variété de leurs attitudes et de leurs attributs, et sur- 
tout à cause de leur assimilation fréquente à des 
déesses romaines. Pourtant un certain nombre de 
bas-reliefs avec inscriptions permettent de reconnaître 
de très nombreux monuments anépigraplies consacrés 
à ces divinités un peu vagues. Ceux qu'on rencontré 



Fig. 29. — Les mères (musée de Lyon). 

le plus souvent sont des figurines en terre blanche 
dite de l’Ailier, des statues en pierre, des autels ,avec 
bas-reliefs; les statuettes en bronze sont extrêmement 
rares L 

Les Mères président à Pabondance et à la fécondité : 

1. Citons, parmi les statuettes en bronze : lîabelon, Gat. des . 
bronz. de la Bibl. nat,, p. 325, n* 739 : Les Mères, debout, ados- 
sées à un cippe, toutes trois vêtues d’un ebiton talaire et d’un 
péplum; deux portent des fruits dans leur giron, la troisième* 
tient une sorte de longue bandelette. — S. Reinacb, Bronz. fig.i 
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on les représente donc avec des fruits contenus dans 
une corbeille ou une corne d’abondance, ou avec des 
enfants qu’elles aUailcnt ou qu’elles semblent pro- 
téger. Comme exemple du premier type, on peut citer 
une statuette en pierre trouvée àLangres et représen- 
tant une leiame assise tenant une corbeille de fruits 
sur ses genoux (musée deLangres), et une ligurine en 
terre blanche du musée 


de Bourges (femme- dia- 
démée et drapée, assise, 
avec un collier autour 
du cou, et tenant une 
corne d’abondance de la 
main droite). Mais le 
type le plus courant est 
celui de la déesse assise 
portant un ou deux en- 
fants, ou leur donnant 
le sein. Ce type a été 
indéfiniment reproduit 
en Gaule par les fabri- 
cants de figurines en 
terre blanche, et les mu- 
sées de Saint-Germain- 
en-Laye et de Moulins ^ 



en possèdent de nombreux échantillons. Qiielques- 


n" 97, p. 98; déesse-mère assise portant des fleurs et des fruits 
sur ses genoux. Les n®» 93, 95 et 90 du catal. des bronz. de 
Saiiit-Germaiii et les n®* 89 et 1.40 du catal. des bronz. de la 
Nationale sont probablement aussf des Mères gauloises assimi- 
lées à des déesses romaines. 

1. Musée de Moulins : 

Déesse Mère assise dans un fauteuil en osier, avec deux enfallta 
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unes seulement s’écartent des modèles ordinaires, 
par exemple la déesse semblable à une vierge chré^^ 
tienne du musée de Moulins et la curieuse statuette 
du musée de Montpellier : la Mère, debout, tient les 
deux mains sur les épaules de deux enfants, appuyés 
contre elle et également debout; entre les deu'x 
enfants, à hauteur de sa poitrine, et la tête entre ses 
deux seins, se trouve un troisième nourrisson beau- 
coup plus petit. La tôle seule de la déesse est soignée, 


qu’elle porte (Ri <allaite : neuf statuettes de 16 à 18 centimètres 
de hauteur, trouvées à ïoulon-sur-Allier, Vichy, Sainl-Pourçain. 

LaméiiiQ déesse avec un seul enfant : 8 statuettes de 11 à 18 ccn- 
tiui., trouvées R Toulon-sur-AIlier, St-Pourcain, La Forêt, Dijon. 

Déesse Mère assise, portant un enfant couché entre ses bras, 
et qu'elle regarde, le visage incliné, dans l'attitude familière aux 
vierges chrétiennes [19 cm.] (trouvé à Toulon). 

Maquette de déesse Mère assise, avec deux enfants [21 cm.] 
(trouvée à Toulon). 

Huit moules de déesses Mères trouvés à Toulon et La Forêt. 

Nombreux fragments, en particulier 25 tètes trouvées à Toulon, 
Sâint-Pourçain, etc. 

Autres musées ; 

Musée de Quimper : deux statuettes etd(‘ nombreux fragments 
du type banal, trouvées près du bourg de Tréguennec, dans un 
lourde potier, et dans les fouilles de Parc-ar-Groas, sur le mont 
Frugy, près Quimper. De plus la statuette suivante, d^m type 
exceptionnel (116 millimètres], trouvée dans le champ de ma- 
nœuvres du mont Frugy : la déesse, debout et vêtue, a devant 
elle un enfant nu ; elle a la main droite posée sur la tête et la 
main gauche sur l’épaule gauche de l’enfant, dans une attitude 
très naturelle. 

Musée de Rennes : trois statuettes trouvées à Rennes, Port- 
Louis et Corseul. ’ ♦ 

Musée de Roanne : trois statuettes trouvées à Vichy, Varennes- 
sur-Allier, et l’une de provenance inconnue. 

Musée de Reims : huit statuettes, etc. 
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les seins et les bras à partir des épaules sont grossiè- 
rement indiqués sur un corps en forme de gaine-, 
tombant verticalement et paré d\)rnemenls divers : 
cette figurine était peut-être la copie de quelque 
fruste idole. 

-Les statues en pierre de déesse mère avec enfanis 
^ont rares. Le musée de Langres en possède une, 
trouvée dans un quartier de la ville et représentant 
une femme vêtue 
a la barbare, avec 
deux enfants k ses 
côtés. Le musée 
dq Saintes en a 
plusieurs : l’une 
tient un enfant sur 
ses genoux, une 
autre se 'présen- 
te avec un petit 
personnage fémi- 
nin debout à côté 
d’elle, et rappelle 
tout à fait la déesse 
de droite de l’autel trouvé à Saintes, et conservé au 
musée de Saint-Germain '. * 

Dan'fe les monuments en pierre tout au moins, les 
Mères sont figurées d’habitude par dyades ou par 
triades. Elles sont représentées par groupes de deux 
plusieurs fois au musée de Saintes; le musée de Dijon 
possède un char traîné par deux chevaux et dans 
lequel sont assises depx déesses dans lesquelles on 

1. Renseignements de xM. Dangibeaud, conservateur du musée 
dé Saintes. 
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s’accorde à reconnaître des Mères K Mais c’est par 
trois qu’elles apparaissent le plus souvent. Aux envi- 
rons de Langres on a trouvé un cippe auqiiol sont 
adossées trois femmes portant des fruits, les Mères des 
eaux sans doute, car le monument provient de fouilles 
faites aux environs d’une source dite Fontaine des 
Fées, et on sait que les Fées des temps chrétiens 
furent les héritières des Mères gauloises. Au musée de 



Fig. 3:2. — Lcs'iijniplu's (IVJus^c d’Avignon). 

Lyon, un bas-relief avec l’inscription Mafris Auguslis^ 
présente trois déesses assises; celle du milieu^ porte 
une corne d’abondance et une patère, les deux autres 

l.Ce monument est mutilé; il manque la partie Supérieure des 
personnages et les têtes des chevaux; dans le même musée se 
trouve un autre char analogue, plus mutilé encore ; enfin Bulliot 
(Mission de saint Martin, dans les Mém. de la Soc. Ed., 1890, 
p. 267) parle d’un chariot de terre blanche, à deux chevaux, 
portant deux femmes, et trouvé à Autun. L’exemplaire du musée 
(le Dijon [ü mêt. 63 sur 0 mèt. 60] provient des sourçes de l’Ar* 
mançon, commune d’Essey. 
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des corbeilles pleines de fruits (fig*. 29). Un autel du ' 
musée de Dijon nous oflre les Mères debout, tenant 
chacune' la corne d’abondance ; celle du milieu a 'en 
plus une jmtôre ^ 

Les mères, représentées isolément, furent assi- 
milées maintes fois à des déesses romaines. C’est 
à la Fortune qu’on les identifia le plus facilement : 
elles lui empruntèrent lattribut banal de la corne 
d’abondance et de la patère ^ Mais ne faut- il pas re- 
connaître aussi une Mère Gauloise dansi une Mata 


\ . Citons onoore : 

Musée (le Lyon. — Partie inférieure d’nii autel trouvé é Lyon, 
sur les quatre faces diK{nel étaient représentées des divinités 
dont on ne voit que le bas : 1, Trois Mères ; 2, le dieu au maillet; 
3, la Fortune au ji^^ouvernail ; 4, Minerve. 

Uas-relief en forme de coquille [61 cm. sur 36; bnuteur des 
figures 38 cm.], dan, s laijueUe sont assises trois déesses, Mères 
ou Nymphes (lîg. 31). 

Musée d’Avignon. — Bas-relief [63 cm], trouvé à Vaison, Vau- 
cluse, représentant les Fées di'bout au nombre de trois.' 

Autre bas-relief [46 cm.] de même provenance, représentaut les 
Mères assises au nombre de trois, et portant des fruits (mauvais 
état). 

Bas-relief [3 i cm.], provenant de Salone (Balmatie)ct repré- 
sentant les Nymplies debout, au nombre do (rois, et acconîpa- 
gnées d*un personnage masculin, cornu, à jambe de bouc, por- 
tant un bâton recourbé de la iiiain gauche (fig. 32). 

Musée de Dijoil. — Bas-relief [44 cm.] provenant de Bressey- 
sur-Tille et représentant les trois Mères assises. I.'aiitrc bas-relief 
du musée de Dijon, cité jilus haut, fut déoouverl dans les fouilles 
de Vertilium. 

2. Parmi les statuettes en terre lilaiiche, on trouve souvent la 
déesse-mère assimilée à la FoiTune; elle (îst représentée drapée, 
assise ou debout, ave(‘. la corne d’abondance et la patère (plu- 
sieurs exemplaires, trouvés à Tuulon-sur-Allicr, dans la coUec- 
lion Esmonnot à Moulins et au musée de iMoulins], 
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Augusta du Musée de Lyon, .représentée assise avec 
des fruits sur ses genoux ^ dans une Diane Lucine du 
Cabinet des Médailles avec le carquois au dos et un 
enfant nu sur la poitrine dans plusieurs Cybèles du 
musée de Reims et dans bien d'autres imîiges di- 
vines qui n’avaient de romain que rappellatioii et en 
lesquelles les Gaulois continuaient d’adorer leurs 
idoles anciennes, rajeunies par les procédés d’un art 
nouveau. Du reste les allributs des Mères n’étaient 
pas tous empruntés à des ctiUes étrangers ; la déesse 
assise allaitant deux enfants semble bien gauloise ; est 
également celtique par son symbolisme l'autel trouvé 
à Virecourt, dans la Meurthe : l’artiste barbare y a 
liguré une îemme assise sur un petit quadrupède cl 
tenant dans scs bras deux enfanls emmaillotés. Est-ce 
une Epona? Est-ce une déesse Mère? Ou bien Epona 
ne fut-elle à l’origine qu’une Mère spécialisée 


1. Bas-rclicl' en calcaire oolilhi(pic [la ligure a 32 contimètros 
des épaules aux pieds) avec rinscriplion Maiae Aufj,; la tête 
manque. Le monuineiit est tout à fait comparable pour le style, 
au bas-relief de.s Maires Aiifjuslae du même musée. 

2. N" 146 du catalogue dcBabelun; on ])eiit comparer à celte 
figurine en bronze une statuette [14 cciitiin.] en terre blânche 
de f'Allier, trouvée à Yermaud (Aisne) dans une sépulture fémi- 
nine; là tête est surmontée d’un croissant et la déesse, assise 
dans un fauteuil tressé, allaite un enfant (musée de Saint- 
Quentin). 

3. Statue en pierre [40 centim.] représentant une femme assise, 
la tête ceinte d’une couronne murale, cl tenant une corne d’abon- 
dance de la main gauclie. Cf. quatre autres statues presque iden- 
tiques par la pose et les attributs, cçnservées au musée archéo- 
logique (le Ueims. 

. 4. L’autel de Virecourt [1 mètre de haut] est au musée d’Epi- 
nal ; cf. au même musée une statue en grès [05 centim.] trouvée 
à Sommerécourt et représentant une fenune assise tenant une 
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Il faut aussi voir peut-être des Mères dans certaines 
parèdres, souvent anonymes, des dieux gaulois. Telle 
la déesse de l’autel de Saintes, avec la corne d’abon- 
dance, et le petit génie appuyé à son C()té ; elle n’a 
point de nom, non plus que le dieu accroupi, près de 
qui elle est assise. T(dle la dé(‘sse associée au dieu au 
maillet dans deux bas-reliefs du musée de Dijon ^ ; le 
catalogue les inscrit sous les apj)ellations de Tahinis 
et Oerecura; aujourd’hui on écrirait plutôt Succllus 
et Nantosvelta. Ce sont là d{\s noms locau>^. (’ar, sem- 
blal)les îiux fées leurs héritières, les Mères celti(jues 
changeaient de nom comme d(^ forme. L’épigraphie 
nous renscngne sur la variété de leurs désignations. 
Mais, qu’elles S(^ nomment Mères ou Matron(‘S, ou 
Nymphes, ou Proxumes, ou Junons, ou Sulèves, ou 
]\arques, ou encore qu’elles portent un surnom local 
particulier sans ajipellation générique pareille aux 
précédentes, c’est toujours de la mèm(‘ famille do di- 
vinités (|ü'il s'agil. Sur un bas-r(‘lief du musée d’A.vi- 
gnon, les Nymphes sont rei)résenlées sous la ligure do 
trois femmes debout, velues d’um; robe lornbant jus- 
(|u’aux pieds et d’une longue tunicpjo agrafée a l’épaule 
et serrée à la taille ; elles ont les bras nus et portent 
à la main de longues tiges lleuries Sauf le costi>ine 


corne (rabondance avec, sur les genoux, un panier elle serpent 
cornu (autre attribut l)ien celtique). 

1. Bas-reliefs de 4C> et de 48 eentiiuètres de hauteur; attri- 

buts : corne d’abondance et patère; dans ruu des luoiiuinents 
la déesse a la tète ceinte d’ime counuuic murale, cf. les Mères 
du Musée de Reims. ’ 

2. Ce sont des Nymphes barbares, sinon gauloises ; le monumeut 
provient de Salone en ]>almatie;du n'Ste le musée d’Avignon 
possède deux bas-rciiefs analogues trouvés à Vaison (Vaucluse). 

IG- 
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et la qualité de rexéculion, ce monument fait songer 
i\ un bas-relief grec du Louvre où sont figurées les 
trois Heures, également vêtues et tenant Tune un 
rameau feuillu, Tautre un cep, la troisième une tige 
fleurie. Toutes ces conceptions religieuses, comme 
nous l’avons vu déjà, sont similaires. 

Dans plusieurs monuments gaulolè, les Nymphes 
sont flgurées comme les Mères; et, d’autre part, le 
nom de Mère [mâira) est donné à la rivière la Moder 
en Alsace, le nom de Matrona à x>lusieurs cours d’eau 
en France, la Marne, affluent de la Seine, la Meyronne 
dans le Yar.*Les Grecs n’avaient-ils pas aussi distin- 
gué parmi les Nymphes celles des bois, dos eaux et 
des montagnes, les Dryades, les Naïades, les Oréades? 
En Gaule, l’épithète de « domestiques » est commune 
aux Matres et aux Junones; celle de « Montagnardes » 
aux Junons et aux Sulèves. La formule avec l’adjectif 
possessif ^ qui fait de ces déesses les divinités de la 
maison ou de la patrie, se rencontre aussi bien avec 
les Mères qu’avec les Proxumes ou les Junons. En 
somme, chez les Gaulois ou les Germains, il est pro- 
bable que l’appellation par laquelle on désignait le 
groupe des déesses a varié selon les régions et peut- 
être aussi suivant les temps. 

Les Maires ont laissé des traces dans tout l’^Est de 
la Gaule, surtout dans le Rhône, la Vaucluse, la 
Drôme, l’Isère, la Savoie et la Haute-Savoie. En dehors 
des régions rhodaniennes on peut signaler encore les 
monuments qui leur furent consacrés dans la Côte- 

1. Bas-reliefs de l’autel des douze Dieux. 

2. Par exemple, C. I. L., Xll, 1330 : Proxumis suis Lucceiüs 
Fuscus ; — VII. 930 : Matribus suis milites. 
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d’Or, la Haute-Marne cl le Doubs ^ On en a conclu 
que les Maires élaienl des divinités germaniques. De 
lait, nous les connaissons surtout par des ex-votos*de 
soldats, et les Germains auxiliaires servant dans les 
armées romaines leur ont élevé des monuments non 
seulement en Gaule, mais encore en Cisalpine, à Rome, 
en Espagne et en Bretagne. Elles semblent avoir été 
Tobjet d’un culte parliculièrement fervent : sans doute 
elles représentaient pour leurs naïfs adorateurs la 
maison absente, la patrie lointaine, tons le^ souvenirs 
du pays (Matribus domesticis, Matribus palriis); 
c'étaient les divinités de chez eux (Matribus suis), b^s 
déesses communes aux barbares (Matribus comrnuni- 
bus), par opposition aux dieux nouv(‘aux^ipportés de 
tous les coins du inonde parleurs frères (rarmes, aux 
dieux d’Égypte, de Bhrygie,ou bien aux ])ersonnilica- 
tions abstrait(^s, ininlelligibles pour eux, qu'aimaient 
les Romains. On est touché de la piété fervente de ces 
(Terrnains servant en Bretagrn^ (jui, aj)rès d’anxiimses 
traversées, perpétuent dans la terre d’exil le souvenir 
de leurs Mères d’au delà l'Océan (deabus Matribus 
tramarinis, matribus Lramarinis j>atriis). Tous les Ijar- 
bares du vieux mond(‘, des Cisalpins aux Bretons, et 
des Ubiens aux Numides, devaient les adorer, car»on 
trouve* des ex-volos « aux Mères Italiennes, (ler- 
maines, (lauloises, Bretonnes, » ou « aux Mères Afri- 
caines, Italiennes, Gauloises », d’autres (c aux Mères 

1. 52 inscriptions so repartissent connno suit ; 10 dans le 
Khène, 8 dans la Vaucluse, (> dans la Uroine, 5 dans h's Rouches- 
dU'Rhône,.5 dans ITsrre, :i‘dans l;i Savoir et la Haute-Savoie, 
a dans le Doubs, 5 dans la Haute-Marne, d dans la (A>te-d’ov, et 
1 dans chacun des dcpartcineuts suivants ; Hérault, Gard, Var, 
Ardèche. 
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communes y> ou « aux Mères de loules les tribus b » 
' Les Nymphes sont de la même famille que les Mères; 
sahs doute elles sont la personniflcation anthropomor- 
phique, à l’époque gallo-romàine, des vagues déesses 
sorties du culte des eaux. Leur habitat épigraphique 
est borné au Sud et au Sud-Est de la Gaule, la rive 
gauche du Rhône jusqu’aux Alpes, les bassins du Gard 
et de rJlérault, et les hautes vallées de la Garonne et 
de l’Adour ^ . 

Le nom des Proxurncs (lat. proxuinus ou proximtis, 
proche, voijjin, parent) semble indi(|uer des divinités 
qui tiennent de tout près à rhoinine, (jui ne s'écartent 
pour ainsi dire pas de lui, et le protègent sans cesse. 
Elles font sdnger au oaip.tov des Grecs, au Genius ou à 
la J Lino des Romains, ou à l’Ange gardien du christia- 
nisme. Ce sont les déesses familiales, toujours pré- 


1. Matribus Italis, Gorinanis, Gallis, Britannis; C. L L , Vil, 
ij ; — Matribus Afriraiiis, Italicis, Gallicis ; VU, 238; — Matri- 
bU'S üiuriium genümii, VU, 887. — De niriue l’épigrapliie gallo- 
romaine nous a conservé le souvenir <le déesses Nervieniies 
(Nei‘vinac) ou Védiantionnes (Vedianüao), (pù symbolisaient le 
peuple des Nerviens (Belgique) ou des Védianticns (Narbon- 
naise). Souvent aussi on trouve un seul dieu ou une seule déesse 
épdnyine : Allobrox pour les Allobroges, Mercuriiis Arvernus 
ou Arvernorix pour les Arvernes, Tricoria pour les Tuicoriens 
de la Narbonnaise, Nciuetoiia pour les NéuuHes des pays Rhé- 
nans. Et il faudrait citer ici toute la foule des dieux locaiiX, la 
déesse Bibrax de la ville de Bibracte, les dieux Luxovius à 
Luxeuil, Nemausus à Nîmes, Kudianus dans le Royans, Boccus au 
Boucou (Haute-Garonne), Aximus à Aimc-en-Tarentaise,étc.,etc. 

2. 43 inscriptions se répartissent comme suit ; 14 dans le 
Gard, 9 dans le Vaucluse, 10 dans l/i Haute-Garonne, 3 dans le 
Gers, 2 dans les Hautes-Pyrénées, 2 dans l’Hérault, 1 dans 
chacun des départements suivants : Bouches-du-Rhône, Basses- 
Alpes, Isère. 
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sentes dans la maison, incarnant la même idée qui est 
exprimée par répithétede « domestiques » accolée à 
leurs sœurs les Mères ou les Junons. Leur culte ne se 
rencontre que dans le midi rhodanien L 

Les Junons sont tout à fait pareilles aux Proxumes. 
Elles étaient la personnilication des esprits protec- 
teurs d’une famille, d’un clan, d’un district, et, comme 
elles étaient conçues sous la forme féminiiu', on les a 
appelées du nom par lecpiel les lioniains désignaient 
l(^s génies tutélaires des fenunes. Elles cori^cspondent 
(luelquefüis nettement à des divinités locales, à des 
esprits de la montagne ]>arexempl(\ comm(‘ lesJuno- 
nés Montanao d’une inscription de Nîmes J^eur culte 
ne semble guère localisé : on trouve des inscriptions 
avec leur nom en Allemagne, en Autriche, on Italie; 
en Gaule, il y en a une dizaine, dispersées un peu 
partout, sauf dans le Nord-Ouest L 

Les Matronae se rencontrent surtout (ui G(*rmanie 
inférieure et dans TOucst d(‘ la Cisalpine' On ne les 
trouve que deux fois en Gauh', dans un bourg de la 
Tarcn taise et aux Beaux, près d’Arles. 

La confusion d(^s Mères ])arbares ou di\inités simi- 
laires avec les Parques romaines était très naturelle. 
Elle a eu lieu en effet et lïolder cite’i inscriptions qui 
l’attestent pour la Bretagne, lafiermanie et la Cisalpine. 
Ou peut aussi signaler un monument au moins pour 

1. inscriptions se ropartiseent ainsi : 17 dans le Gard, 

G dans la Vaucluse, 1 dans la Droine et 1 dans les Rouches-du- 
lUiône. . 

2. C. L L., XII; 3067. 

3. 10 inscriptions se répartissent ainsi ; i dans le Pas-de-Calais, 
2 dans le Gard, et 1 dans chacun des départements suivants : 
Allier, Vosges, Gironde, Lot-ci-Garonue, 
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la Gaule propre : c'est un autel conservé au musée de 
Nîmes et dédié aux Parques ^ (Parcabus). 

Tels sont les principaux noms des Mères barbares. 
Elles en avaient sans doute bien d’autres encore, tirés 
soit du clan ou du peuple qui les adorait, soitdu lieu 



Fig. 33. ~ Cultes des Môres ol divinités similaires en Gaule, 
d'après les inscriptions. 


de leur culte, soit enfin du genre de services que les 
hommes leur demandaient. Ces noms étaient accolés 
souvent aux appellations habituelles de Maires, Nym- 


1. Uev.épufv. du Midi, II, p. 78; — autre inscription, à Nîmes 
également, perdue aü xvni® siècle : Farcis (?). 
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phae, Junones. Ainsi les Mères du clan germanique 
des Medioiauti, près Cologne, étaient invoquées sous 
le nom de Matres Mediotauteliae S celles des Ollotouti 
sous le vocable de deae Matres Ollotolae celles de 
la petite^ cité des Vedianles (Vediantii) dans les Alpes- 
Maritimes, sous celui de Matronae Vediantiae. De 
même on a trouvé h Bavay dans le Nord un autel dédié 
aux Nerviennes, (Nervinis), c’est-à-dire aux divinités 
éponymes des Nerviens (Nervii) 

Dans une inscription d’Aix les Mères’porlent le 
nom de Conservatrices : une telle épithèVe aurait pu 
servir à désigner, sans aulre appellation, un groupe 
quelconque de divinités rémiuines. Les Matr<3S Cain- 
pestres, inconnues en (iauhî, sont appelées quelquefois 
siinpleuHMit Cainpestres; de meme à Aix-les-Bains eu 
Savoie les Comedovae Auguslae étaient sans doute 
des Matres ou des déesses analogues Les Suleviae^ 
dont des inscriptions nous signalent le culte en Alle- 
magne, en Bretagne, à Rome, en Gaule, appartiennent 
à la même catégorie. Leur nom, d’après une étynio- 
logie Yrais(unblable, signilie « les Surveillantes » ; en 
Gaule on n’eii trouve trace (pie dans la vallée du 


1. G. l*. U., :i20. 

2. C. 1. L., VII, 424. 

3. Cf. Maires Obelcnses (Ardèche), Neiue. liai es (Isère), Etitivac 
(Vaucluse), Almahae (Var), Gerudatioc (Var), Eburnicai; (Rhùne), 
~ Nyiuphae Grisclicaci (Basses-Alpes), Pcrcernes (Vaucluse), — 
Junones Gabiae (Cologne). 

4. C. 1. L., Xn, 497 : matyibus conscrvairicibus. 

5. Co-iïied-ovae est rapporté par Ernault à la racine mer/., cf. 
grec géûovteç; les Comedovae seraient alors « celles qui pren- 
nent soin ». 

G, SuUcv-iae, de *Sûli, cf. ir. Swi/, « œil, surveillance ». 
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Uhone ^ ; ailleurs elles sont souvent rapprochées des 
Maires ^ 

D’autres divinités locales du même genre ne sont 
connues que par une seule inscription : elles viennent 
encore grossir la liste des Maires et déesses simi- 
laires ^ Parmi ell(‘s citons les Tangonae elles Urobricae 
dans le Vaucluse, les Icotiae et les Olatonae dans le 
Gard, lesDigenes (d les McnmanduUu^ dans riiéraull, 
les Aldmpnses et les Uroicae dans les Bouches-du- 
Rhône, les» Osdiavae dans les Basses-Alpes, les iNiskae 
dans les Pyi’énées-Orien laies 

Tous CCS groupes de déesses impersonnelles repré- 

1. /j inscriptions : \ dans le Dhôno, 1 dans le Gard et 2 dans* 
le VaTicIiise. 

2. Si Lien qu'on p(Mit sc denuindcr s’il faut interpriHer dans 

certains cas ou Stilcri.s coinnie une épithrtc de malrihu.^ 

ou coiniue un substantif juxtaposé à inalrihus et dési- 
gnant d’autres divinités analogues. Ainsi, lUill. Coinin. arch., 
1885, 4, n. 1079. inatribus paleriiis et inaternis inoisque sulevis 
pourrait être compris de deux façons : Aux iMéfes du coté de 
mon’ père et du coté de ma mère (équivalent de Matribus domes- 
ticis) et à mes propres Suléves, — ou bien : aux Mères' de ma 
famille, qui sont aussi mes Survctllanies à moi. La première 
interprétation est d’ailleurs plus correcte au point de vue gram- 
m.t'tical. 

8. 'Voir à l'Index aux noms suivants : Digencs, Dominae, 
Icotiae, Idennicae, Mairae, Malvisae, Masanac, Memnandutae, 
Nervinac, Üllogabiac, Osdiavae, Suleviac, liroicac, 

’4. Notre étude des groupes de déesses féminines a porté sur 
118 manifestations de ces divinités en Gaule sous les noms de 
Maires, Matroiiae, Proxiimac, Suleviac, Junoiies, Nymphae, 
Parcae et divers autres. Ces 148 cultes sont fournis par 2.7 dépar- 
tements', dont 3 à eux seuls; le Gard, la Vaucluse 61 les Bouches- 
du-Bliéne, c’est-à-dire la basse vallée du Bhône, donnent 75, plus 
de la moitié. D’autre part la vallée de la Garonne otîre exclusi- 
vement le cuite des Nymphes et dos Junons. 
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sentent bien Tétât de la religion gauloise it Tépoqiie ' 
gallo-i'oniaine : c’est un cliaos de divinités vagues, et 
mal délinies, prêles tantôt à sc dilVér(‘ncier et Igntôt 
cl se conlondre, et surtout se Iransforojant en Tespace 
de quelques générations sous Tinlhience des concep- 
tions anthropomorphiques apportées par les conqué- 
rants romains. A notre avis, il n’y avait pas en (hiule 
de cultes pouvant être ramenés à une religion pancel- 
lique, pas même sans doute de religion arverne ou 
carnutc nettement constituée, ni non plus de person- 
nilicatioii géuérahî des puissances cosmiques, dont 
Taction se serait exercée sur rensemblb des hommes 
et (jui par là eussent été capables de devenir des 
dieux universels. Il n’y avait guère au Ire ‘chose chez 
nos ancêtres que des cultes de clan ou des cultes 
locaux, déterminés par les relalions sociales dos 
hommes (mire eux ou par les rapports des groupes 
humains avec leur habitat. (a‘s divinités tribuales ou 
locales, surtout les esprits des champs, des bois et 
des eaux, sont toute la matière mythifjue et religieuse 
des Gaulois. Cette matière encore Fruste commence 
à être dégrossie par l’Art qui y sculpte quelques dieux 
à forme humaine ou semi-animale. Ces dieux, em- 
portés par les tribus dans leurs migrations, peqvent 
être [mposésaux peuples vaincus on adoptés par (mx, 
et parfois ils étendent ainsi leur empire à dos confé- 
dérations de tribus, à des nations. Les individus 
mêmes dans leurs pérégrinations, les soldats au cours 
de leurs campagnes et dans les pays étrangers où ils 
prennent leur retraite, transportent avec eux le sou- 
venir des dieux de Ta hutte paternelle ou du village 
ancestral, et en adorant ces anciennes divinités dans 
leur nouveau séjour, ils leur ôtent par là même une 

17 
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partie de leur couleur locale cl leur confèrent peu à 
peu un caractère de généralité ; de cette manière 
encore se forme lentement la conception de forces 
divin-es, vagues et éternolles, qui président aux actions 
humaines. Ainsi les esprits de telle montagne ou de 
tel ruisseau deviennent les Mères d’un grand peuple, 
et ces Mères elles-mèiiies se muent eu Jhirqucs, régu- 
latrices du destin. Du reste, par ce seul fait que les 
Gaulois de l’époque de César n'étaient pas un grand 
peuple unifuj, mais plutôt une poussière de nations, 
leur religion n’avait pas pu s(^ constituer en un pan- 
théon ordonne et clair comme celui des Grecs. et des 
Romains. On sait que lamylhologic gréco-romaine n’a 
elle-même qu«une unité factice, créée de toutes pièces 
par des traditions littéraires assez tardives; or les 
Gaulois n’avaient pas de liltérature pour inoltre de 
Tordre dans leurs conceptions religieuses. Aussi les 
savants mêmes (jiii admettent chez les populations cel- 
tiques l’existence de divinités générales et communes, 
sont obligés de reconnaître qu’il est toujours dilRcile 
de les démêler au milieu de la confusion des dieux 
locaux. (( De ce que les Gaulois, dit M. Jullian C ont 
cru à quelques puissances souveraines, à un grand 
dieu*ou à une grande déesse, ne concluons pas que 
ces puissances aient pris et retenu la môme ft^rme 
chez toutes les nations, toutes les hordes, toutes les- 
cités de la race. Par cela seul que ces dieux primitifs 
étaient des êtres indécis et flottants, la manière dont 
on se les figura varia à l’infini, suivant les temps et 
suivant les groupements^ politiques. Teutatès s’est 

r 

4. Jullian, Notes gallo-romaines, dans Rev. des Él. anc.^ 1902, 

p. 220. 
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civilisé en Gaule ; il est demeure un sauvage chez les 

Bretons je dirai plus : une fois établis à demeure, 

les Gaulois appliquèrent et adaptèrent leurs grands 
dieux aux divinités topiques (pi’ils rencontraient; ils 
fusionnèrent le génie de l'endroit et leurs dieux natio- 
naux Les dieux ont ainsi diiïérencié les nations, 

les cités, les piufi et les familles mêmes. Et c'est en 
cela que la théorie sur l'absence d’unité religieusé 
chez les Celtes mérite d’être conservée. » 




LES INFLUENCES ROMAINES 


La conqiiote romaine occasionna une véritable révo- 
lution dans le développement des religions gauloises : 
l’anthropomorphisme, prenant comme modèles les 
œuvres d’art gréco-romaines, précisa la nature d’in- 
nombrables divinités vagues et juscjue là sans forme ; 
l’administration romaine mit de l’ordrenJans le monde 
divin, en mémo temps qu’elle unilia la Gaule elle- 
même. Tons ces changements devaient forcément se 
produire du moment que la puissance et le nom ro- 
main succédaient au chaos des petites royautés bar- 
bares. Car la religion n’est que l’un des aspects de 
l’état social d’une nation. Or l’état social en Gaule 
fut profondément transformé à cette époque, lors- 
qu’aux soixante peuples ennemis les uns des autres 
et sans liens entre eux, qui se partageaient le pays et 
changeaient de territoire au hasard des invasions, se 
sul^titua Rome organisatrice. Grâce à elle fut fondée 
une communauté gauloise qui prit conscience d’^lle- 
tnêine, et César fit plus que Vercingétorix pour l’unité 
future de la France. Après avoir vaincu nos ancêtres 
avec ses légions, Rome en quelques générations ab- 
sorba la Gaule dans le no/u romain. L’assimilation fub' 
remarquablement rapide, et la pénétration pacifique 
qui suivit les victoires de César fut assez complète 
pour faire disparaître jusqu’aux idiomes des peuples,* 
plus attirés encore que conquis : le celtique fut oublié 
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poiLrlé latin, et la rnenialilé religieuse de la Gaule fut 
profondément inodiliée. Les dieux existants se roma- 
nisèrenl et partout on adopta des cultes nouveaux 
et étrangers. En meme temps qu’ils apprenaient à 
parler la langue de leurs vainqueurs, les Gaulois s’ha- 
bituaient à penser à la romaine, et leurs cerveaux do 
barbares curieux s’imprégnaient de toutes' les idées 
morales et religieuses apportées avec la séduction des 
mœurs élégantes et des arts presque inconnus. 

Aujourd’hui, quand deux* religions de civilisés en- 
trent en contact, des querelles s’élèvent presque tou- 
jours, et il en résulterait, comme au moyen âge, des. 
guerres, si le pouvoir civil n’empêchait la persécution. 
Dans l’antiquité il n’en était pas de même. Une seule 
religion, celles des Hébreux, avait alors celle intolé- 
rance dont le christianisme a hérité. Mais les religions 
dites païennes étaient plus aimables- et pratiquaient 
la tolérance la plus large. C’était une conséquence 
des principes rneines du polythéisme. Il y avait place 
dans chaque religion pour tous les dieux de Tuni- 
vers : ceux-ci étaient simplement plus ou moins forts, 
leur culte était plus ou moins elïicace, il y en avait 
d’importants et d’insignifiants, mais aucun n’était 
exclus et le croyant pouvait donner à chacun une 
pensée pieuse. 

De plus il faut tenir compte de l’attirance qu’exer- 
cent sur des barbares les cultes d’hommes plus civilisés 
et sur des vaincus la religion, de leurs vainqueurs. 
Cette espèce d’attraction religieuse se justitie par un 
raisonnement bien simple : nos ennemis nous ont 
vaincus grâce à la protection de leurs dieux : ces dieux 
sont donc plus forts que les nôtres et il est utile de 
nous les. concilier, Aux yeux des Dahoméens par 
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exemple, le féliche des Français esl, beaucoup plus 
puissant que leurs propres (e.tiches, et ils sont, tout 
disposés à Tadorer, mais sans pour cela sacrilier les 
autres. Les Gaulois avaient dans une certaine mesure 
les memes sentiments vis-à-vis des Romains, et ceux-ci 
d’autre part étaient pour eux autrement tolérants que 
nous pour nos sujets noirs. Du reste ils avaient tou- 
jours montré une respectueuse circonspection dans 
leurs rapports avec les dieux étrangers. Souvent ils 
avaient adopté leS divinités des peuples vaincus : les 
légions rapportèrent une Junon de Vêtes, une autre 
de Lanuviuin, le Sénat emprunta ofticiellcmcnl, si je 
puis dire, Esculape aux gens d’Épidaurjî et la Grande 
Mère aux habitants do Pessinonte. Mais, au temps de 
la guerre des Gaules, le panthéon romain comprenait 
déjà tant de dieux, que leurs adorateurs étaient las 
de leur en adjoindre de nouveaux, surtout pris à des 
barbares. La religion olhcielle avait meme essayé, à 
plusieurs reprises, de se défendre conlre Finvasion 
des cultes étrangers; seulement chaque citoyen restait 
libre de vouer un culte à des dieux quelconques. 11 
est hors de doute que presque tous les Romains éta- 
blis en Gaule ne manquèrent pas de rendre certains 
devqirsaux divinités locales des pays qu’ils habitaient. 
Nombre d’inscriptions nous ont conservé des ex-votos 
de Romains à de petits dieux gaulois, par exemple 
aux nymphes de telle source minérale pour une gué- 
rison. Souvent aussi la dédicace est à un dieu latin, 
auquel est adjoint en seconde ligne le génie de la 
localité [(jenius h>c/). Gai* les Romains, gens prudents, 
ne- redoutaient rien tant que de froisser quelque dieu 
par omission, et ile avaient à cœur de ne se brouiller 
avec personne dans le monde divin. 
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Pn résumé, il n’y eut pas en Gaule, après la conquête 
romaine, de persécution religieuse pour des raisons 
sociales, sinon à l’égard des druides, et du reste on 
verra plus loin que sans doute le druidisme n’avait 
pas. dans notn^ pays de bien profondes racines, que 
surtout il était devenu indiflerent à la masse de la 
population. Entre les conceptions religieuses des 
Iloinains et les cultes gaulois, il y eut donc des rela- 
tions pacitiques et même amicales, (Eoii résulta une 
adaptation, un mélange, avec action prépondérante 
de la religion Vomaine, plus civilisée' et mieux orga- 
nisée. GetU' iniluence s’exerça surtout dans le sens de 
r u n i 1 i c a t i O h r e 1 i gi e u s(3 . 

Avant les Uomains, il n’y avait ]>as à proprement 
parler une religion gauloise, mais plutôt une intinité 
de cultes locaux. Ceux d(^ l’Est n’élai(3Jit j)as les mêmes 
que ceux do l’OiK'st, et les Nerviens adoraient d’autres 
divinités (]ue les Arvernes. Même chaque tribu et 
presque cha(|ue village avait ses di('ux particuliers. 
Au contraire, sous l’administration romaine, l(3s dieux 
gaulois, docdb'S comme leur peuple, se laissent orga- 
niser en groui)es et (dasser par fonctions. Il se fonde 
ainsi, une sorte de religion gallo-romaine, très aj)[>ro- 
priée à la partie de la population née du mélange des 
Gaulois et des Romains, et convenant aussi aux gens 
d(‘ race gauloise séduits par la civilisation romaine. 
Comme tous ceux-là constituaient les classes diri- 
geantes, celle religion eut une certaine importance 
sociale, mais plus apparente (jue ré(‘lle, car la masse 
du peuple l’ignora (3t conserva ses vieilles croyances. 
De plus les nouvelles tendances religieuses ne durè- 
rent pas très longtemps, car dès le iv® ou v'' siècle, les 
progrès considérables du ebrislianisme mirent, en 
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échec les autres formes religieuses, barbares -ou 
romaines. 

L’influence des Romains s’exerça donc en Gaule, 
au point de viie religieux, environ cin(| cents ans, 
c’est-à-dire sur une quinzaine de générations humai- 
nes. ('eei n’est point insignifiant. Si l’on veut bien 
songer à la transformation religieuse que l’idée chré“ 
bienne opéra dans le même pays du iir au viiL’ siècle, 
on se rendra mieux compte de rimportsihce de cette 
époque', malheureusement mal connue^. L’action ro- 
maine se manifesta de trois manières : la religion 
gauloise fut romanisée dans ses dieux et dans ses 
cultes ; — on introduisit en Gaule certains cultes pro- 
prement romains d’une porté(! [dus politique encore 
que religieuse; ils y prirent racine et s'y développè- 
rent; — enfin les soldats elles colonies étrangères 
apportèrent des dieux exoticjues, surtout des divinités 
orientales; (jiiehiues-uns de ces cult(‘s s’inq)lantèrent 
assez rapidement dans notre pays. 


l 


Cultes gaulois romanisés. 


Cette^endance se manifeste dès répoque de la con- 
quête par h^s noms romains (jue César donne j)lus 
ou moins arbitrairement à certaines divinités gau- 
loises. Chez les (irecs déjà c’était en quelque sorte une 
manie de retrouvèr partout les dieux helléniques. 
Les analogies les plus superlicielles leur suffisaient 


17 * 
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pour justifier ces assimilations : une épithète de môme 
signihcation, un attribut semblable, de vagues rap- 
ports dans les rites cultuels. Ainsi les habitants du 
nome de Mendès en Egypte avaient comme animal 
sacré le bouc, les Grecs en conclurent qu’ils ado- 
raient le dieu Pan. Nombre de divinités égyptiennes 
furent identifiées ainsi : Ammon Ua à Zeus, Horus à 
Apollon, Osiris à Dionysos, ïholh à Hermès, Neith ci 
Athéna. Les Jiomains toml)èrenl dans le môme travers 
et voulurent découvrir à chaque difui latin un corres- 
pondant dans le panthéon grec. Bien plus ils par- 
vinrent ii retrouver, à force d’imagination, leurs pro- 
pres dieux' chez les Barbares. Tacite parle d’un culte 
des Dioscures, sous le nom d’Alces, chez une peuplade 
germaine des bords de la Baltique. César, en Gaule, 
fut porté à voir partout des ressemblances entre les 
divinités gauloises elles romaines. Les identilications 
proposées par lui furent définitivement admises; elles 
ne restèrent pas de simples amusements d’écrivain, 
elles devinrent le point de dépiirt d’umî véritable reli- 
gion gallo-romaine et finirent par créer des entités 
religieuses, objet d’un culte. La base solide de ces 
dévo, lions nouvelles, c’étaient les anciens dieux du 
pays, qui, en changeant quelques-uns de leurs attri- 
buts, en s’adaptant superficiellement aux dieux ro- 
mains dont ils avaient pris le nom, geardaient sous 
leur aspect neuf, tous leurs anciens droits ci la vénéra- 
tion populaire. Par exemple, le dieu local d’une 
source sacrée, se manifestant comme guéiâsseur, re- 
cevait le nom d’Apollon, les dieux guerriers étaient 
appelés Mars, ceux qui jirésidaient aux transactions 
commerciales étaient assimilés à Mercure. Souvent ou 
accolait l’appellation celtique, comme une sorte d’épi- 
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thète, au nom du dieu romain : on eut ainsi Apollo 
Cobledulitavus à J^érigueux, Mars Biixcnns dans la 
Vaucluse, Mercurias Dumias dans le Puy-de-Dome. 
Sous le nom d’une divinité romaine, représeiilarit en 
quelque sorte une Fonclion [)rovideuiielle, on lit ainsi 
la sy II thèse d’une quantité de petits dieux gaulois, 
réunis ensemble de façon arbitraire. Et comme , ces 
dieux avaient des symi)oles très divers et le ]>lus 
souvent n’étaîeut pas eoncus })ar leurs adorateurs 
sous une forme malérielle, on trouvait très commod(‘ 
de leur donner ou à peu près la ligure h-adilir)nnelle 
adoptée par les Uomains. l^es Meucures (uircmt le i)é- 
ta,sc ailé, la bourse, avec adjonction (|iU‘J(|u’efois d'un 
attribut lo(*al ; bis Jupiters furent arnu's d(‘ la foudre, 
telle que la liguraiimt les arlist<^s gréco-romains, c(î 
qui n’ompèchait pas de leur donner souvent la roue 
gauloise; Diane fut rcfirésentée avec l'arc, le canfuois 
et le péplum, mais assise; sur un sanglier. 

Voici les bases générales de cett(; religion gallo- 
romaine, *t(dles ((u'cdles ont été posées [)ar C<'îsar luir 
même ‘ : a Le dieu cpLils adorent surtout est M(‘rcure ; 
c’est de lui (pi’on trouv(; les slatiuïs l(;s plus nom- 
breuses ; c’est lui qu'ils regardeni comme t’invenpmr 
de toijs les arts, c'(‘st lui (jiii préside aux routes et 
aux voyages, c’est à lui qu’on accorde la plus grande 
influence dans les affaires d’argent et le commerce. 
Après lui viennent Apollon, Mars, Jupiter, Minerve. 
De ces dieux ils se font ii peu près la même idée que 
les autres nations : Apollon guérit les maladies. Mi- 
nerve initie aux arts c*t métit;rs, Jupiter gouverne le 
ciel, Mars régit la guerre. » Ainsi César ramène à 

1. Gaes., B. G., VI, H. ^ 
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cinq types gréco-romains les principaux dxmlre les 
innonibrab](‘S dieux gaulois : il no faudrait pas, je 
crois, attacher une grosso importance' à ce texte; 
le fier romain, plein de mépris pour les barbares et 
leurs institutions religieuses, signale simplement la 
prédominance des cultes relatifs aux transactions 
commerciales, et ensuite des cwltes (fui se ra]q>ortent 
à la guérison des maladies, aux dillerents arts, aux 
pliénoinùiKî^ célestes, à la guerre. Évidemment ce 
sont des exemples qu’il cite, un peu au hasard de ses 
souvenirs, et il serait puéril de se fonder sur ce pas- 
sage pour parler des cinq grands dieux gaulois, 
comme oii parle des douze gran<ls dieux gallo-romains. 
Du reste, Sylvain, d’après les documents épigraphi- 
ques, et Diane, d’après les textes des écrivains chré- 
liens parlant du paganisme gaulois, semblent avoir eu 
au moins autant d’importance que Minerve par 
exemple parmi les divinités de la (iaule. 


Mercure. 

Il n’esl pas impossible que Mercure ait eu droit, au 
moins dans une partie de notre pays, à la primauté 
que lui attribue César. Son culte, certainement très 
populaire, devait être lortement établi dans d’innom- 
brables districis, si l’on en juge par le grand nombre 
de localités qui, aujourd’hui encore, rappellent par 
leur nom qu’un sanctunire de M('rcure y avait existé 
jadis. On n’en trouve pas moins de trente-six dans le 
dictionnaire des Postes (Mercœur, Mercoiras, Mer- 
coire, Mercoiret, Mercuire, Mcrjcurey, Saint-Michel - 
Mont-Mercure, etc.). Leur distribution est instructive : 



AVANT LE CHRISTIANISME 


301 


(lix-scpt appartiennent à dix départements du massif 
central et fies Cévennes, douze autres à dix départe- 
ments des Alj)es, de la vallée du îlbone et de la Bour- 
p;og*ne ; les six qui restent sont dans le Lot-et- 
Oaronne, la Vendée, rindre-et-Loire, la Seiiie-et- 
Marne. La diiïïisioii de cr culte se bornerait donc, à 
(juelques ex<-eptions près, à la Narhonnaise, au pays 
des Arvenu^s (‘t à celui des Eduens. Il s(*rait intéres- 
sant de comparer ces renseignements fournis par la 
toponymie ave(* les provenances des lîombreuses 
statuettes en bronze de Mercure que p'#)ssèdent nos 
musées L 

. Lé commentaire de César sur Mercure pourrait être 
illustré [)ar Tépigraphie : on trouve des inscriptions 
gauloises au dieu Mercure 17u/or ou ou Liuro- 

rfiiiipoiens^\ c’est-à-dire voyageur, civilisateur, maître 
des gains. 

On ne connaît pas moins d’une vingtaine de petils 
dieux celtiques, dont le culte a été absorbé dans celui 
de Mercure et dont le souvenir est conservé seulement 
par des noms du dieu gallo-romain. Ces divinités, si 
on en juge par leurs appellations, sont d’origine fort 
diverse. Les unes, comme Moccus ^ Matutinus ^ et 

» 

1. Lf! (lo Saiiit-Orinain en a plus de trente et le 

de Lyon })lus de (piarante. l.’épigraphie scuible bien cfuifirmer 
les renscignemerils toponyiniqucs. Sur 137 inscriptions citées 
par llolder pour la France, 117 sont fournies par les départe- 
ments du Massif Central et de la vallée du Klioiie, en y ajuulani 
les Vosges, la Haiite^Marpe et la Cote-d’Or, arrosés en partie 
par des cours d'eau rhodaniens* 

2. Par exemple C. 1. L., XII, fiSPJ, 0594, 1084. 

a. Moccus, le cochm^ C. l. Xlll, 5070, 

4. Matutinus, cf. matus, Tours. 
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Artaius * semblent révéler d'anciens dieux animaux; 
d’autres sont tirées des fonctions exercées par les 
dieux : telCimiacinus, génie des voyageurs en. Bavière; 
d’autres enfin sont des noms locaux ou ethniques, 
comme le Mercurius Kanetonncnsis des environs de 
Bernay, ou l’Adsmerius des Pictons dans le Poitou. 
Parmi ces dieux, le plus considérable sans doute fut 
ce Mercure Arverne, dont les auteurs païens oïi chré- 
tiens font plus d’une fois mention et qui était parti- 
culièrement vénéré dans la région du massif central . 
La piété des*Arvernes lui avait élevé au sommet meme 
du Puy-de-Dome un temple magniliquo, et son culte 
avait rayonné de là dans tout le pays. C'était le di(‘u 
national du Peu])le des Arvernes; dans de nombreust^s 
inscriptions, il est appelé M(lrcA^rïn^s Ar verrais , quehiue- 
fois Mercurius Dumias ou Génie des A rvernes et liai des 
Arvernes ‘L 

Le Mercure gallo-romain avait aussi un sanctuaire 
important à la cime du Donon, dans les Vosges; sur 
remplacement du temple antique ou a élevé un édicule 
qui renferme une partie des débris trouvés là; les 
plus importants ont été transportés au musée d’Epi- 
nal : ce sont des fragments de bas-reliefs ou de 

, ■ t 

1. Artaius, cf. arlos et la déesse Arüu: 

2. Genius Arvernoruiii, Hôlder, art. Arverni, col. 242; — 
Arverno-rix, id., col. 244. 

3. Fragments de bas-reliefs en grès trouvés au Donon, et 
conservés au musée d’Epinal, : n"» 90 du catalogue [1 ni. 301; 
91 [0 ni. 80]; 92 [\ ni. 80]; 93 [\ ni, 80]; 94 [4 ni. 20]; 88 
[1 ni. 2.3] ; — cf., au niéiiic nrusé(‘, un fragment de bas-relief en 
grès rouge,, [0 m. & 0 ], trouvé à Fréinifontaine, et représentant 
le dieu (partie inférieure seulement) avec le caducée renversé 
et le coq; — et un fragment de bas-relief en calcaire, [0 m. 73] 
trouvé à Soulosse. 
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statues en grès rouge du pays; les plus grands mesu- 
rent 1 ni. 30 et 1 in. 80 de hauteur. 

Dans les régions de la Moselle, du Hliin et du Rhône, 



Fip^, 31 . — iVlcmin* (musc'e do Saitïl -ri<'i‘inain) 
■[l)’a|(rôs S. Roiiiacli, lîroii/.. IîKmP- 


le dieu Mer(Uire est souv(*nl associé à une déesse 
Rosuierlâ. On a explicjué c(‘ nom de manières très 
diverses, mais aucune des interprétations proposées 
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n’ost ccrUlinc ^ Le couple de Mereiirius el Rosmerlâ 
peut être comparé i\ ceux de Sucellus el Nanlosvelta, 
Mars cl Lilavis, Borvo el Dainona - : il lémoigaie du 
développeinenl considérable ({u'availeu chez les Gallo- 
Romains él meme chez les Barbares jus(pj'eri Germanie 
la mylholo^ie anlhrüi)omorj)]ii(|ue. 

La forme humaine donnée par les aj*lisles f^allo- 
romaius à M(‘rcure esl d’ordinaire celle d'un jeune 
dieu imberbe, nu ou porlanl lachlamyde; il a des 
ailes aux pieds el esl coilfé du ])étase ailé; souvenl 
les ailes, gFossièremenl fai les, émergenl simplernenl 
de la chevelure el il faul se garder en ce cas de les 
confondre avec des coriu's. Les allribuls habilucls 
sonl h‘ caducée el la l)ourse ou le sac. 

Si des animaux symboli(iues sonl ligiirés, c'est 
presque loujours le bouc ou le (îo(| \ exceplionnelle- 


1. Yoir lîolder, nosjnortâ ; pont-ôfre = pro >( S)ncr-lâ, de la 
rîicine Siner^ ci. goo-, jjiopo; grec, Movlo latui (nom tl’unodes Par- 
ques); Posmertâ ou *Prosmertâ serait alors une déesse du destin. 

2. Cf. Luxovius et BrixiTi, Bonnanus et Bormaiia, Gorvo et 
Damoiia, [Mars] Cicolluis et Litavis_, Mars et Neuietona, Telo et 
Stanna, Taranis et Acrcciira. 

Voici d'autre })art les principaux surnoms de Mercure en 
Gaule : Adsmerius, Artaios, Arvernus, Arvernorix, Ateymerius, 
Canetonnensis, Glavariatis, Duniias, Magniacus, Vasso, Ycllau- 
nus, Yisucius. 

3. Le caducée représente Mercure, comme le maillet figure 
Sucellus; ainsi le musée de Mîmes possède un autel votif anépi- 
graphe [20 cm.j trouvé à Nîmes et sur leqind est sculpté grossiè- 
rement en ladief un caducée. 

4. Citons (jueUpies représCutatioiks tigurées en ])ierre de Mer- 
cure : 

.M(‘rcur(^ du menliir-autel de Kernuz, ])rés Pont-l'Abbé ; 

Deux statues en pierre et un Las-rclief au musée de Chalon- 
sur-Saône; 
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Statue dans une niche, trouvée à Blanche-Fontaine, près Lan- 
gres (musée de Langres); 

Au musée do Lyon, un has-relief en calcaire oolithique, trouvé 
dans le cimetière de Saint-Jcan-des-Vignes (Chalon sur-Saone); 
le dieu dans un(‘ niche concave et cintrée, est représenté debout, 
coillé du pétase, la main gauche tenant le caducée et la droite 
appuyée sur la IHe d’un bouc. 

l.es statuettes en bronze de Mercure sont extrêmement nom- 
breuses. I^e musée de Saint-tTcrmaiu en IHDi en ]U)ssédait 20 
contre 8 de Minerve et de Mars, 7 de, .lupiter et 4 «l’Apollon 
(S. Keinach, Bronz. 11g., p. 04). l.e musée de Lyon en, a 41 (Com- 
marmond en décrit OO du 0^22 au n" 01 , les numéros actuels ne 
corres[)ondcnt [)(diit i)our la plupart à Cfuix de Coilimannond). 
Liions encore : 

Musée de Monibéliurd : sej)! staluctles, la plus petite de 0 cen- 
timètres et la [)lns gramh* de 2ô; (juafre bi<‘n caractérisées par 
le [)étase (d la hours(\ nm* autre portant le tor(fues, deux eutlii 
très mutilées; touU's oui clé trouvées daus les i'ouillcs de Man- 
deure (l'euscigmunciils donnés j)ar M. Meunier;. 

.Musée de Troy(^s : ('imi slahictles (décrites dans h' catalogue 
d''s bronzi's de Troy«‘s par Le Llcrt); 

iMusce de la S<»ciété des Lettres, Sciences et Aids de l’Aveyron, 
à Uodez : trois cxemjilaires, l’un [10 cm.], trouvé au liiui dit 
Ihiech de Buzeins, l'autre [;l ciu.j près de Homagiiae, le O'- [100 
millimèlrcsi de pro\rnaucc iuc«»nmie; 

Musée de Saintes : deux exemplaires, l’un d’un bon travail 
gallo-romain, l'antre très harhaia',* 

Musée d{! N’imes : deux cxcm[)lairc.s d(‘ style barbare; , 

Musée ^Ic llcniics ; trois cxeiiipIaii'Cs ; 

Musée de Vienne : six exemplain's ; 

Musée de lleims : trois exemplaires; 

Musée de Loiis-lc-Sauuier : deux cxcmjilai rcs, l’un [12 cm.] 
provenant d’Auxoniie, Côte-d’Or, et l’aiitre [lî’i mm.] de Tessin, 
Jura. 

Les statuettes de Mercure en terre blanche «iili'- de r.\llier sont 
relativement rares. Ainsi le* musée* de Moulins, dans sa très 
riche collection, ne possède que deux exemplaires d’une tigurine 
de Mercure, la main gauche appuyée sur le caducée (trouvés à 
Saiut-Poun;ain), une tête trouvée à Vichy, mie tête, un torse et 
la partie postérieure d’uii moule, trouvés à Saint-Puurcain, 
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ment la tortue Le serpent cornu, cet animal mysté- 
rieux de la mythologie celtique, est associé plus d’une 
fois à Mercure Le collier gaulois orne aussi quelques- 
unes de ses images; or le torques semble avoir été un 
attribut caractérislique des divinités gallo-romaines 
et même dans certains cas un olqet de culte ^ 

Quelquefois Mercure est nqxrésenté assis ou barbu : 
ces deux types sont assez rares. Citons, comme exem- 
ples du jiremier, une grossière statue du dieu assis, 
avec un bouc à ses pieds, découverte a Dampierre, — 
le groupe Oe Néris, où Mercuri' l^arbu oi assis à cédé 
d’une parèdre debout, tient d’une main la bourse et 
de l’aiitre le serpent cornu, — deux statuettes en 
bronze du musée de Saint-Germain, — deux autres 
appartenant ù des collections particulières, — ol 
un manche de patère du musée de Rouen L L’attitude 

1. Stcituetto en bronze du musée de Saint-Germain (brcuiz. 
fig. p. 08], avec la tortue, le bouc et le coq; — manche de patère 
du musée de Rouen : Mercure avec le bouc et la tortue ; — manche 
de patère du musée de Saint-Germain (bronz. fig., p. 'M7), avec, 
entre autres symboles, un bouc, un caducée, une tortue, une 
bourse; — -enfin au musée Guimet, i’aubd de .Mercure et Uos- 
iilerla, trouvé à Fleuriou-sur-Saono, avec la tortue et le coq. 

2. Réf. dans S. Reinach; Rronz., fig., p. 195 sq. « 

3. Cf. S. Reinach; Rronz., fig., p. 198 sq. : l’exaltation du 
torques; et p. G9. On peut ajouter aux monuments cités mu' 
statuette en bronze de Mercure (musée de Montbéliard), trouvée 
à M and cure. 

4 . A ces monuments, cités par S. Reinach (Rronzes, fig., p. 04, 
note 3, et p. 80-81), on peut ajouter : une statuette en bronze 
trouvée à Antun, et faisant partie Me la collcclion de M. André, 
à Mantoche (Ilaute-Saène), — un petit bronze autrefois doré, 
d’un bon travail romain, au musée de Nevers, — un Merciue 
assis ou plutôt à demi couché, avec les ailes très grossièrement 
figurées; le dieu porte la bourse #de la main droite; objet en 
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assise était, dit-on, (‘elle de la rameuse slalue de 
Zénodore, adorca* d«‘ms le saneliiaire du Puy-de- 
Dôme. Quant au Mej‘(uire barhn, il rappelle rileriiiès 
p^rec, ruais ce rapprocbemenl est du à une simple 
coïncidence, non à uiu' imitation ^ 

Enfin la déesse gauloise associée (pielquefois à Mer- 
cure dans les inscriptions, llosinerta, (^st figurée à 
côté de lui dans certains monuments C’est à ce 
couple divin qu’est consacré un aul(d du musée Ouimet, 
découvert <i Flcuricu (Rhône) ^ Sur la face principale, 
le dieu et sa ])arèdre sont représentés delxmt, côte à 
côte : Mercure, nu, tient d(^. la. main gauche le cadiicéiv, 
la main droite est imitih'e ainsi (jue le visagi pourtant 
les ailes du pélase sont nelleimmt visibles; Uosnu'rta, 


bronze vert non patiné, de travail I)arbaro, trouvé dans le lîhône 
à Ar]cs-Trin(|uetaille (eolieelion de M. de St- Venant, à Nevers); 
— enfin, au musée de Moulins, le moulage, d'une statuette eu 
terre blariclie, provauiaut de raneiennc eolieelion Tiidot et repré- 
sentant Mercure assis avec un bonc à scs côtés. 

1. Citons le Mercure de Jb'auvais, en j)ierrc, — une statuette 
on l)ronze du musée de Saint-C(‘rmain, -- un petit bas-reliel en 
])ierre, représentant Mercure, barbu eu c<*sliime gaulois, debout 
dans une niche; de ce monument, trouvé à Ueaubigny (C.ôto- 
d’O]-) il exjste un moulage au musée de. Uoannc; — un autel du 
musée de Jleinis, avec, sur les (juatre faces, (piati*e divinités, dont 
im Mercure l)arbn„ vêtu d’une tiinicpie. 

2. Pn bas-relief de Strasbourg, détruit eu 1870, mais dont un 
moulage existe à Saint-Germain; — un autel de Paris, au musée 
de Cliiny, avec, sur les (|ualro lîU'es, Mercuia' et sa parèclre, 
Diane et la KoiTuiie, A])ollou «d Vétms, Mars (d. Miiu'rve; — un 
autel du musée do Ueims, av(v. Merciiie et sa parédre, Mars et 
la Victoire, IJcrcule et Vénus (4'“ face nUiiiléc); — etc. 

3. En démolissant la vi(‘ille église de Ebuirien, on fil écrouler 
d’un seul coup le eloclicr; cet autel s'y trouvait encastré ; il roula 
jusqu’à un chemin voisin, où il fut découvert par M. Guimet, 
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vêtue (l’une longue robe, est plus abîmée encore. Sur 



rip;. 35. — Mc’i’Ciiro LiiHui a^ccinK* (l(’(‘sse (j^ton|)!' <lf! 
[D’afirf's S. Keiiiacli, Cullcs, l, j», 


les deux ccHés sont sculptés des animaux : à droite un 
oiseau, assez facile àidcntilivîr, un co(| ci grosse crête; 
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il ticnl en son Ixn* un serjxnil et, (isi ]>osé sur un objet 
que je crois eti'(‘ uin^ torlin^ à |4;auclie, un (lua- 
(lru})è(le cornu (soii(‘ (ranlilojx' nu (b‘ clicvre) est 
deboul sur un anb'l. b^st-cc ranimai consacré à lios- 
inerla? Ou bicm faul-il y voir un bouc? On aurait alors 
les quatre animaux 1(^ plus IKniuenmient associés à 
Mercure : bouc, (*o(|, tortue, seiq)ent. 


Apollon. 

<• 

Apollon bit très populaire dans la Oaulp romaine, 
car on idrmlilie avec lui un c(‘rtain nombre de dieux 
locaux guérisseurs : tels Sia nu us (jui présidait aux 
Jiains du Mont-Dore dans le Ibiy-de-Donu', et les dill'é- 
r(Uit(‘s divinités (jui |)orlaient les noms di‘ boi*manus, 
Hormo, liorvo, tous liiaés d'uiu' rac/nu' sit^niliant chaiid» 
Ce sont (1(‘S dieux de sources llnuanales, îiux V(u*tus 
(‘uratives : Aix-les-Bains en Savoie, Bourbon-Lancy 
en Saône -et- la>ir(‘, Bour})Onne-les-Bains dans la 
Ilaute-Marrie ; c\‘st (‘XCMqitionindlement qu’on Irouve 
une déesse Bormana dans le voisinaf^e d’une source 
froide, comme la rontaine du St-Vulbas jirès La^nieu 
dans l’Ain; il est vrai (|ue dans ranti(|uité ces eaux 
ont pu être cliaud('s . • 

Les (îieux de la lumiér(i ont été identifiés souvent 
à Apollon : ainsi Belenus ou Belinus, (pii, d’après 
M. d’Arbois de Jubainville, sifi;nili(î fjriUani^ ro.splm- 
dlssanl. L’Apollon Belenus était d’ailleurs un dieu 
originaire du iSorique -, d’où son culte s’était jiropagé 
• 

1. Pour la tortue consaciV'C «à Mercure, voir plus haut. 

2. Tertulb, Apolog., 2i;»ad natiuii., 2, 8. 
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dans les régions voisines, surtout en Vénétie et à 
Aquilée ^ Il était môme arrivé jus({ircn Gaule, comme 
l’attestent plusieurs inscriptions 

D'après le symholisim^ de In'auooup de peuples, le 
concept de lumière est voisin de celui de force ou de 
santé; une des formes cellicjues les plus répandues du 
dieu à la fois lumineux et guérisseur était celle 
d’Apollo Grannus, le raifOiDHini ou le bridant^ d’après 
certains étymologistes ^ Mais il nous est connu sur- 
tout comme guérisseur et Dion raconte que l’empe- 
reur Caracalla avait accompli en Tannée !215 toute 
espèce de dévotions en son honneur, en meme temps 
qu’il s’adressait à Asklépios et à Sérapis Grannos 
est associé souvent, comme dieu de la santé, soit aux 
nymphe’s, soit à la déesse Sirona, avec laquelle il 
forme un couple analogue à ceux précédemment cités 
ouù, celui de Borino et Damona. C’est surtout en Ger- 
manie qu’on a trouvé des ex-votos Apollo Grannos, 
mais, étant donnée l’association de ce dieu avec 
Sirona, on peut penser qu’on a bien affaire à la meme 
divinité dans certaines inscriptions gauloises comme 
celle de Graux dans les Vosges (Apolloni et Sironae), 
et, puisque Sirona apparaît quelquefois dans la Gaule 
romaine, son parèdre Grannos y était sans doute 
adoré également. • 


1. llérodien, 8, 3, 8, et nonibronsos inscriptions. 

'2. Allmer [liev. épig. du Midi, IH, p. 3GÜ) conteste ces ins- 
criptions qu’il croit ou fausses, ou de lecture tout à fait incer- 
taine ; Ilolder n’éiiiet de doutes qu’à propos d’une seule, . 

3. Voir Ilolder; ou rapproche (b'^uino.s de la racine sk. ghar, 
lat, fov, grec Osp-, cf. sk. ghrinua chaleur, grec ypüvci?, bois à 
brûler, fagot. 

4. Dio, n, 13, 6. 
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Mars. 

Mars n’occupe point la première place dans rémi- 
inération César et pourtant les Gaulois étaient une 
race belliqueuse chez qui les cultes de la guerre de- 
vaient avoir une grande importance. Mais les dieux 
de la paix sont plus faciles à observer (jiie ceux de la 
guerre pour un étranger, mêiru' quand cet étranger 
vient en conquérant, et, d’autre part, les divinités 
guerrières virent leur rule décroître vite, qjuand la 
Gaule fut coinjuise et pacifiée. Enfin, il faut se rappe- 
ler que la division du travail n’avait guère* été faite 
dans le Panthéon gaulois td qu’on y trouvait plus do 
divinités locales qu(^ do dieux spécialisés danï\*lel ou 
t(d emploi. La mémo idole, sedon les circonstances, 
relié tait tour à tour les sentiments (d les passions de 
ses adorateurs; observée h des moments différents, 
elle pouvait être identifiée, tantôt à Mars, tantôt à 
Meriîure. Ces réserves fait(\s, il faut constater qm^ les 
Gallo-lldmains ont donné le nom de Mars à un grand 
nombre de dieux celtiques. Tout d'ixJjord les auteurs 
anciens considéraient Ksus et Tcutatès comme des 
dieux de la guerre, probablement à cause des victimes 
humaines qu’on leur offrait avant de partir en expé«- 
dition, oti en guise de rmnercicment après la bataille. 
Les inscriptions nous ont conservé d’autre part un 
assez grand nombre de noms divins celtiques, deve- 
nus des épithètes du Mars Gallo-romain Quclques- 

L Une cinquantaine de ces noms sopl cités par Uoltlcr, pai’iiii 
lesquels 33 so rencontrent dan^ la Gaule propreiiuMit dite, la plu- 
part des autres en Grande Bretagne, quelques-uns eu Geniianie 
ou en Espagne. 
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uns onl clé cxpli(^iués, d’une façon d’ailleurs incer- 
taine, aux lumières de la grammaire comparée : taniél 
ils exprimeraient la nalure caractérislique du dieii, 
tantôt ils exalleraicnt une de scs vertus éminentes. 
Certains conviennent particulièremenl ù, un dieu de la 
guerre : ainsi le nom de Belatu-cadros, adoré par les 
Bretons, signifierait « beau quand il tue » ou « fort 
dans la destruc lion » ’ ; tels encore Segomo, « le vic- 
torieux » dont des inscriptions allcstent le culte 
dans diflerenls points de la vallée du Rhône et jus- 
qu’en Bourgogne, — Caturix, « le roi du combat », 
divinité éponyme du peuple des Caluriges, — Dûnatis 
« le protecteur du lieu for ti lié » ^ tout ci fait compa- 
rable. au Mars Castrensis des Romains. D’autres épi- 
thètes plus banales disent la grandeur ou la puissance 
du dieu : Gamulos (Auvergne) serait « le puissant », 
Leherenniis (Aquitaine) « le premier », Rigisamus 
(Touraine) « le roi par excellence, le roi des rois 
Mog(‘tius (Touraine) « le grand », Albiorix (Vaucluse) 
« le roi de TUnivers ».Plus d’une fois l’appellation du 
dieu gallo-romain dissimule à peine quelque vieux 
culte animiste; Mars Buxenus, dans ITsère, est sans 
doute un ancien esprit du buis, Mars Braciaca, en 
Grande-Bretagne, un dieu de l’orge, et Mars Mullo, 
protecteur des bêtes de somme dans la Ma;^enne, fut 
peut-être un dieu mulet. Mais le caractère le plus fré- 
quent de ces appellations, c'est d’être essentî’ellement 


1. Cf, Reladon « le destructeur », dont le culte a laissé des 
traces à la Tour d' Aigues ..dans les Bouchcs-du-IUiêiic. 

2. Sego, plus un sullixe nominal. 

3. De dùnuiii, citadelle, forteresse, camp retranché; inscrip- 
tions dans risère et la Nièvre. 
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topiques : Mars Garnis était l’esprit du Pic du (îar, 
dans les Hasses-Alpes, Mars Iludianus était le ^éïiiir 
éponyme du Hoyans dans la Dréini', et Mars Bolvinnlis 
le dieu local de Bouhy dans la Nièvre 

Les re}>résentations tigvirées d’Apollon et de Mars 
en Gaule sont généralement assez banales et repro- 
duisent pour la plupart les types ordinaires de l’art 
gréco-romain. Il semble que ces dj^ux aient été mal 
assimilés dans la mythologie gauloise et y soientrcstés 
plus romains que Mercure ou Jupiter pa» exemple. 
D'Apollon nous avons surtout des statues ou statuettes 
en bronze, de Mars d(‘s (igurincs en l)ronze et des 
images en pierre, le plus souvent sur des autels con- 
sacrés à plusieurs divinités; en terre blahclie, il n’y 
a pour ainsi dire rien Parfois les objets en bronze 
sont si mutilés que l’identitication en est très dilîicile : 
ainsi pour le dieu dit d(‘ Coligny (musée do Lyon). Il 
avait été brisé en un grand nombre de morceaux qui 
avaient été enfouis, à 1,200 mètres de Coligny, où ils 
ont été découverts en 1807, ])rès du hameau de Char- 
inoux ; la statue restaurée mesure 1 in. 70 do hauteur, 
la base non comprise. Le dieu, nu et imberbe, s’avance, 
le poids du corps portant sur la jambe droite, tandis 
que la gauche, fléchie en arrière, est prèle à quiltei*le 
sol. L(# bras gauche est brisé au dessus du coude et 
le bras droit est tendu horizontalement, l’avant-bras 


1. De lurmc pour Laciivos (Gard), Lrlhunnus(Landes),Nabclcu3 
(Vaucluse), Rudenicus (Gard), Cemenelus (Alpes-Maritimes), etc. 
(voir rindex). 

2. Citons, au musée de Moulins, un tronc en terre blanche, 
servant à recevoir les pièces do monnaie et formant le piédestal 
d’un buste d’Apollon couronné de lotus [32 ceutim.] (trouvé à 
Vichy). 
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relevé. Toute la. partie postérieure de la tète manque, 
et un rebord percé de trous montre que cette partie 
formait une pièce séparément rapportée, soit une cou- 
ronne de rayons,, ou une couronne de laurier, et alors 
le dieu aurait été un Apollon; soit un casque, auquel 
cas il faudrait reconnaître dans la statue de Coligny 
une image de Mars. Cette seconde hypothèse s’accor- 
derait bien avec le geste de la main droite qui semble 
avoir tenu la lance ^ Le musée de Troyes possède une 
statue eu bronze de 1 m. 08, d’un bon travail gallo- 
romain, trpuvée à Vauj)oisson, dans TAiibe; comme 
pour la statue de Coligny, les attributs manquent, 
ainsi qye le bras gauche et la partie supérieure du 
crâne; an aurait donc été embarrassé de savoir à quel 
dieu on avait affaire, si des fouilles ultérieures au 
meme endroit n’avaient donné quelques feuilles de 
laurier ayant fait partie d’une couronne : le dieu do 
Vaupoisson élâit donc un Apollon L Quant â Mars, il 
était représenté soit nu, soit vêtu de la cuirasse, mais 
toujours casqué; ses attributs étaient le glaive ou la 
lance et le bouclier ^ 

L Mars, d’après J. Ruche, Moninn. Viol, X, p. 15 sq.; Apollon 
ra’Jié, d’après Ilèron de Villefosse, Aadc. Inscr.^ Comples-Reridns^ 
1897, p. 703; et Allnier, liev. ^pdjr, Midi^ 11 b P- ail pour 
Apollon lauré, cL la statue do Vaupoisson (musée de Troyes). 

2. Le musée de Troyes a de plus deux statuettes [9 et 5 cen- 
timètres] en bronze d’Apollon, dont Tune, trouvée iiRar-sur-Seine, 
et d’un style assez barbare, porte une couronne radiée. 

3. Citons Mars nu et casqué, tenant de la main droite une 
lance (qui a disparu) [bronze de 125 inillim., trouvé dans le bois 
de Kerlagattu, près Quimper, au fnusée de Quimper] ; — Mars 
cuirassé et casqué, tenant le parazonium (la lance a disparu) 
[bronze de 157 millim., trouvé dans le Jura, au musée de Saint- 
Germain] ; — Mars cuirassé et casqp^é, appuyé sur un bouclier 
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Jupiter. 

Le Jupiter gallo-romain est le dieu à la roue, dont 
il a été question déjà; nous eonnaissons très peu 
(répiihèles topiques de ce dieu : on peut citer Jupiter 
Beisiris, dieu pyrénéen, sans doute d’origine ibérique, 
et Jupiter Baginas, dans Flsère. Ce Baginas est inté- 
ressant pour Fhistoire des dieux locaux. Esprit vague 
des régions alpestres, il se rencoritre deux Sois aune 
distance assez grande, près de Morcstel dans Flsère 
et près de Bellecombe dans la Droine. Dieu local^ 
son nom est conservé par le hameau de Bachelin, dans 
la commune de Fassin (Isère), et par le inonfYanige 
et le village de Bésignandans la Droine. Mais il a pris 
on ces deux endroits deux formes très dilférentes : 
dans le premier il a été identilié à Jupiter et s’appelle 
Jupiter Baginas, dans I(î second il est resté une sorte 
de génie indéterminé [)urement local, et son caractère 
vague est attesté par ce fait qu’on Fa associé, sous la 
forme masculiiH; lîaginus, à des divinités l’éminines 
du même nom, les Baginao, sans doule des Mères 
quelcon(|ues F lin Jupiter gallo-romain était adoré 
aussi sui* les sommets du Grand et du Petit SaiiU- 
Bernard {ruons P()enüins oi mona GraiNs)^ qui tous deux 


(la lano^ a (Uparu) [l)ronze de UC) niilliiii. faisant partie (1(; la 
trouvaille de Neuvy-en-Sullias, au musae d’Orli'ans; — ef. utie 
repn^’sentaliüii en pit'rre du inusre de la S(teirtr arcliéologicpie 
de Rùziers : c’est uii l)as-r»‘lier sur la face d'un autel 1 115 cenlim.] 
trouvé au jardin public de fiézitu's ; le dieu cuirassé et casqué 
s’appuie de la main gauche sur un bouclier et tient la hasb' de la 
droite, . 

1 . Bagino et BaginababuX 
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portèrent jadis le nom de montagne de Jupiter {morts 
Jupiter en Gaule se présente donc sous deux 
forrpes : le Jupiter proprement romain qui devait 
naturellement tenir une place importante dans les 
préoccupations religieuses de tous les peuples, étant 
la divinité principale des maîtres du monde, — et le 
Jupiter gaulois ou dieu à la roue; ce dieu gallo-romain 
remplace le foudre par la roue celticjue ou associe Tun 
à l’autre les deux attributs : il en a été question plus 
haut. 

< 

Minerve. 


I 

Il ne semble pas que le culte de Minerve ail été très 
ré[)andu en Gaule : en tous cas elle a peu do, surnoms 
celtiques b On la trouve représentée av(‘c d’autres 
divinités, sur des autels gallo-romains S (d on en 
connaît un certain nombre de statuettes en bron/e 

lloldor rite Rolisaina [de *belo-, cl’. Rclemis (racine gval ou 
gvel, brûler, briller), i)lus saiiia, cf. grec oaoç, semblable : « sem- 
blable à la tlaimne »] (Vaucluse), Cabardiacensis (Gaule Cisal- 
pine), Sulis (Bretagne), Sulevia Idennica (Gard), et quelques 

autres. 

< 

2. Avec Mars, Hercule et Mercure, sur un autel l^rouvé à 
Saintes (collection Léridoii à La Uochelle), — - etc. Elle est syni- 
Ixdiséc par un bouclier et une lance sur la face latérale d'un 
autel votif trouvé à Niines; inscription à Minerve sur la face 
principale, et sur l’autre face latérale, le caducée de Mercure. 

3. Citons, au musée de Lons-le-Saunier, une statuette [13 ciu.]^ 
trouvée à By(‘, Jura. 

<« La déesse est richemcifl casqyée et drapée. Sur la longue 
tunifiue touchant le sol, en laissant voir seulement le pied droit 
chaussé, qui est en avant, le pallium est élégamment drapé sur 

le devant Par dessus est l'égide, /troite et courte, à écailles 

biçii distinctes, avec la tète do la c/rgone, coitl'éç de serpents, 
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L'art des potiers gaulois a fourni aussi quelques types, 
parfois intéressants L 


11 EHCLLE. 


D’autres identitications furent faites encore entre 
des divinités locale.s (d des diinix appoidés d’Italie. 
Hercule par ex(‘nip](‘ compU^ parmi les dieux princi- 
])aux dtî la, (iaule ronianisé(‘. Sans doute som culte est 
moins répandu qu’en Espagne, où le Melkarlli séjtii- 

Prun(‘llc9 crriis('s ; cliovcux partners sur Ir inili(;u du front et 
r('levés de rtiaquo rôtr sous l(^ cascjiu!, r{>ii fonue «n Jar^o dia- 
dôm(‘, et d’où ils s’rrhappcMil <‘u arrirro sur la luupir, pour 
rt'tüinhrr lonj^urincnt dans le dos. l.c ciuùor clrvr tlu cascjue 
porto la do\d)lo ai^retlo de crin avec uiio longue rrinirre tom- 
bant par dessus leschovoux. liras droit 1('V(3, le coude à hauU'iir 
do rôpaultî, la luaiu fonuéo poui' sorror la bampo do la lance 
disparuo. Ou cote gaucho, le coude est joint au rcu'iis; l'avant- 
l)ras, peu incline, est à moitié dirige on avant; la main est aussi 
formée pour tenir un attribut égalotmmt disjuiru : celui-ci, (pii 
devait être un pou incliné, sur b^ coté et on avant, était peut-être 
le rameau d’olivier. Entrée récemimuit au musée, cotte jolie 
statuette, d’une bonne eonservalion, ii’a pas encore été décrite. » 
lEettc description m’a été communiquée par M. Girardol, conser- 
vateur du musée do l.ons-le-Saunior. ] 

\ . Citons les figurines suivantes, en terre lilancbe, du musée 
de Moulins : Minerve easquée et jiortant l’égide, la main gaucho 
appuyée sur un bouclier ovale; la droite tient une patère [20 cm.; 
trouvée^ à Toulon-sur-AIlicr] ; — statuette analogue [Saint- 
Poiirçain] ; — Minerve dite étrusipie [21 cm. ; Vichy] ; — statuette 
analogue | Saint-Pourcain] ; — tél«* et fragment de télé, fragimmt 
d’un moule de Minervi* [La F^irét et ‘ronlon-snr-Allier] ; — mou- 
lage d’une statuette de rancienne culleetion Tudot, ])rovenaut 
des bords du Rhin, et représentant Minerve assise. — Au musée 
de Reims, deux exemplaw'cs [IH et 1,'iü mm.] de Minerve à 
l’égide. 

IH’ 
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liquc avait laissé des traces profondes. On trouve 
cependant dans les Pyrénées quelques formes proba- 
blement i[)ériques d’Hercule, un iJercules Andossus, 
un Ilunnus, un Toleandossus. Nous connaissons aussi, 
par un curieux passage de Lucien, un autre Hercule 
celtique, le dieu Oginios L « Les Celtes dans leur 
langue donnent à Héraclès le nom d’Ogmios et repré- 
sentent le dieu sous un aspect tout à fait extraor- 
dinaire. » Car ils en font, ajoute Pautcur grec, un 
vieillard décrépit, tout blanc, chauve et ridé, basané 
comme un. vieux marin. Ses attributs sont d’ailleurs 
ceux de rilercule gréco-romain : la peau de lion et la 
massue, Parc à la main gauche et un carquois sur 
Pépaule'; ce qui subit à expliquer la confusion avec 
Hercule. IVIais ce que Lucien trouvait de plus étrange, 
c’est que le dieu tenait enchaînés par les oreilles à sa 
propre langue avec des liens dorés une foule d’hommes 
qui paraissaient empressés à le suivre. Un Celte érudit 
et parlant très bien le grec lui aurait donné de ce sym- 
bole Pexplication suivante : Hercule Ogmios, dieu de 
l’éloquence, a dompté les hommes, non par la force 
de son bras, mais par la puissance de sa raison, et on 
le peint sous la figure d’un homme très vieux, parce 
qiie la vieillesse seule est raisonnable. Je me métierais 
fort de Pexplication de ce Celte grécisant : elle sentson 
école. IhîuPétre les hommes enchaînés au dieu repré> 
sentaient-ils simplement les diflerentes tribuS^qui lui 
avaient voué un culte. H serait du reste imprudent de 
tenter une explication scientifique de la légende d’Og- 
mios, sur laquelle nous avons trop peu de renseigne- 
ments. La tète du dieu s(; trouve sur les monnaies des 


1 . Luc., Prolal, i à 5. 
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Ossismi, des CuriosoJiles, desAndecavi, des Namnoles, 
des Redones, des Abrincatui, des Arernorici el des 
Baiocasses ; c’est en somme une tète banale d'iïerculo. 
Un Hercules Deusoniensis figure aussi sur les monnaies 
des empereurs romains Poslumusot Garausius siè- 
cle) : P(jstumus avait voué une vénération particulière 
à Hercule; il fit frapper de nombreuses monnaies 
portant au revers soit le dieu nu et debout avec ses 
attributs ordinaires, soit un temple tétrastyle avec son 
image. Ce sont tantôt des formes grecquÉ^s ou romai- 
nes (rHiTcule tantôt des formes barbares emprun- 
tées à rGspagne, à laTlirace ou à la Oanle. Postuinus 
■séjourna longtemps dans Nord de la Gaule ("ioH à 
;2C»7) avec un corps de guerri(irs Francs 'à sa solde. Et 
c’est parmi les divinités barl>ares adoi’écs de l’autre 
côté du Rhin (lu’il faudrait cherclicr les prototypes de 
riIercLiles Deusoniensis et de rilerculcs Magusaiius, 
qui tigurent sur bîs monnaies de cet empereur. 

D’autre part, on trouve en Gaule le type gréco- 
romain d’Hercnle avec la dépouille du lion et la mas- 
sue ; il a été reproduit, assez soinamt en pierre^ très 
fréquemment (ui bronze, exceptionnellement en terre 
blanche 

C’est lui qui est sculpté très grossièrement,^ avec 
Merfcure et peut-être une divinité cornue, sur le 
menhir-aut(‘l d(î Kernuz, dressé par les néolithiques 
sans doute, et orné à l'époque gallo-romaine de figures 
mythologiques. Très fruste encore est la statue de 


1. Cohcji, Monn. 1, V, p. Il) sq. 

2. Au innsiHî de Moulins par exemple un seul exemplaire : 
Hercule au repos, ai)iiuyc sur sa massue et v6tu de la peau du 
lion [20 cm.; Irtuivé à b dut-Pourçain]. 
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GO centimùlres de hauleiir, trouvée à Port-Ru, près 
Dônaniene/, et conservée au musée de Quirnper : le 
dieu, au torse robuste et large, tient sur le bras gauche 
la peau de lion ; il s’appuyait sur la massue, dont il ne 
subsiste que l’extrémité attenante au socle. Comme 
œuvre moins barbare, on i>eut (âter une slatuetUi du 
musée d’Orléans, en pierre de 15ourgogn(‘, mutilée, 
mais d’^un très bon style : elle avait été enfouie dans 
les fondations du mur de défense romain construit 
vers la tin* du iiC siècle; Jlcrcule est figuré au 
repos. , 

Los représentations on bronze sont fortnombreusos; 
le musée de Saint-Cîermain en a P2, le musé(‘ de Lyon 
en possédé 13, celui de Troyes G, celui d(î Vienne 3. 
Les types ordinaires sont Hercule marchant et com- 
battant, lleï’cule immobile et levant sa massue. Her- 
cule au repos, appuyé sur son arme. Ce dernier type, 
le plus habituel dans les sculptures (m ])ierre, est ici 
le plus rare C 


1. Citons ; 

Mus<'‘e de Troyes ; Deux stalucUcs [8, et 9 centim.], troiivros 
à Blaincs dans l’Aube; le dieu combattant brandit une massue; 
— de provenance iiou indiquée, une statuette analog’ue [12d mm. J; 
une autre [65 mm.] mutilée; une autre encore [08 mm.] avec 
fragment d’arc dans la main gauche; une autre [95. mm.] repré- 
sentant le dieu au repos appuyé sur la massue (la troisième et 
la dernière de ces statuettes s(»nt d’un assez bon travail gallo- 
romain, les quatre autres de style barbare) (Cat. des bronzes de 
Troyes, [)ar Le Clert;. 

Collection Camille llonnct, à Troyes : statuette [54 mm.] 
trouvée à Vulaines, d’un bon travail gallo-romain. 

Collection Théophile Eck, à Saint-Quentin : statuette [11 cm.] 
trouvée à Saint-Lubin-des-Joncherets, Euye-ct-I.oir, (provient de, 
la collcM^tion Gréau) ; Hercule marchand (travail gallo-romain); 
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SlLVAlN. 

Silvaiii occupe parmi les dieux gallo-romains une 
place irnporLante ; cependanl, c’esi liors de (laule, en 
Germanie »‘l surtout dans les régions Danubiennes, 
que son culte était le plus po[)ulaire . A quelle divinité 
celtique peut-on ridentili(‘r ? Problème dilïicile et qui 
a déjà fait couler des tlots d’encre. Ou a renoncé 
aujourd'hui à Passimiler au dieu au maillot; peut- 
être faut-il se rangera Popinion de Mowat qui le con- 
fond avec Ksus. L'un et l'autre apparaiss*ent en rela- 
tion avec rarl)re : Esus est figuré sur cerlains bas- 
l'eliefs comme un l)Acheron abattant un chége (d l'art 
romain représenle Si 1 vain |)ortant un arbuste déra- 
ciné : il n'oîî fallait pas [)lus aux anciens j)our faire 
um^ identilication diviiu'. 

Les insciaptions, surlout celles de la Germanie et 
du Danube, nous r(q)rés(mlent Silvain comiTUi un dieu 
des bois : la formule Silrioio Silvcsh'i est frécpiente : 
on trouve aussi Sifrduo rrh<ir\() et SUrana ,vaa*aao. 
C'est aussi un de ces esprits de la maison dont nous 
avons parlé déjà à propos des Mèr(is, et l’épithète de 
(U)mcsi(vvs est souvent accolée à son nom. On .sait 
cornb/en étaient vagues ces divinités familières de la 
foret ou de la maison, chargées d(^ procurer l'abon- 


— deux autres de proveiianrc inruniiue (types analogues). 

Mus(-e do Urives-laaiaillardo : statuette [!) eiii.j trouvée à 
Périgueux ; HerciiU’ combattant. . 

Musée de lionnes : slaUiettiî [10.". uim.] trouvée prés de 
Valenciennes. 

Musée de Lorisde Saulnier : sfatm'tte [122 mm.] trouvée à 
Blçtterans (Jura). 
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dance et personnifiées sous un aspect tantôt masculin, 
lànlôt féminin ; elles étaient souvent conçues comme 
formant une sorte de tribu divine représentée dans 
l’art par trois femmes. Or précisément Silvanus appa- 
raît dans une inscription de la Vaucluse avec sa parè- 
dre Silvana, et hors de Gaule on trouve fréquemment 
des Silva7il et des S'dvanae Ces dernières sont k 
rapprocher, des Matrones et autres divinités analogues, 
comme le prouve l’inscription danubienne où les SiU 
vnnae et lofe Quadriviae sont invoquées ensemble. Or, 
les Quadrivine sont fréquemment appelées Maires, 


Vénus. 


Il ne semble pas que le culte de Vénus se soit établi 
solidement en Gaule, ni qu’une divinité celtique de 
quelque importance ait été assimilée à la déesse ro- 
maine. Ses représentations en pierre sont presque tou- 
jours ditïiciles à identifier; car les monuments gallo- 
romains n’offrent que rarement des images nues de 
divinités féminines et la plupart des ligures ainsi pré- 
sentées sont très frustes. Parmi les déesses vêtues il 
en est peu qui aient nettement les attributs ou l’atti- 
tude de Vénus ; le musée de Rodez possède un autel 
gallo-romain en grès, provenant de la démolition 
d’une vieille maison de la ville : sur Tune des faces 
une figure féminine, vêtue d’une longue robe serrée à 
la taille, relève des deux mains sa chevelure ; c’est 


1. Dis deahus Silvanis à Barcelone, Silvanabus ou Silvabits el 
Quadribis sur le'J)anube, Siluauis Siloes tribus^ Silvanabus en 
Cisalpine, 
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assurément une Vénus; Mars est figure silr une autre 
face . . • 

Les représentations gallo-romaines en bronze sont 
relativement très rares L Au contraire, les (ignrirles 
en terre blanche do TAIlier sont extrêmement com- 
munes Le type le plus fréquetifiment reproduit est 
celui de V<mus Anadyomène* il y a aussi des Vénus 
pudiques et quelques autres modèles connus par 
d’uniques ou par de rares exemplaires ; ainsi Vénus 
Anadyomène ornée d’un collier et de bracelets et 
tenant une patère fmusée de Moulins], Vénus nue avec 
une ceinture sur les seins (musée d'Angers) Vénus 
nue tenant la pomme, dans un édicule pilastres 
(plusieurs variantes de ce type). Un mbdèle tout ix 
fait oriental est celui de la figurine trouvée à Caude- 
bec-lès-Elbeul* et faisant partie de la collection de* 


1. Citons, an musée de Laon, une Vénus Anadyomène, très 
bien conservée, trouvée à Chalanday (Aisne) ; — au musée de 
Langres, une statuette (88 mm.] trouvée à Perccy (Ilaule-Marne); 
— au musée de Vienne, une Vénus pudique et une Vénus nue 
tenant la pomme, d’uii bon travail gallo-romain: — au musée de 
Troyes, deux Vénus pudiques, (run travail très barbare [90 et 
lOü inin.], et une autre [135 mm.] douteuse; M. le Clert y voit 
une reproduction, faite à Tépoque de la Kenaissaiicc, d’une 
œuvrer romaine, 

.2. Pour l’origine étrangère des motifs plastiques de ces 
statuettes, voir Rlancliet, Étude sur les fujurines en terre cuites 
Paris, 1890. 

3. Le musée de Moulins possède h lui seul dix-huit statuettes 
et vingt-six moules de Vénus Anadyomène en terre blanche, 
sans compter de nombreux fragipents. Les dix-huit statuettes, 
mesurant de 13 à 21 ceutinTètres, ont été trouvées à Toulon-sur- 
Allier, Saint-Pourçain, Vichy, Montpellier et Chantenay. 

4. Statuette [17 cm.] trouvée à Lcsvière (bains romains 
d’Angers). 
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♦ 

M. Drouel (Caudebec) : la déesse nue esl debout dans 
•une altilude hiératique; le corps, encastré en une 
sorte de {^aine rec langui aire, est chargé de riches 
ornehieiits circulaires disposés de façon à former ou 
à si uni 1er un collier, un pectoral, une ceinture et 
divers autres ornements h Enfin, le musée de Reims 
possède une statuette clirieuse : la déesse, nue, dans 
l’attitude pudique, soutient de la main gauche allongée 
un enfant emmailloté appuyé contre sa jambe gauche : 
ici la Vénus" gréco-romaine a été assimilée peut-être à 
une Mère gauloise. 

Génies. 

Souvent les Romains, ne sachant auqind dci leurs 
dieux assimiler telle divinité locale et désir(njx pour- 
tant de ne froisser f)ersonne dans le monde divin, 
usaient dans leijrs dédicaces d’une formule banale (jui 
pouvaient s’appliquer à tous les cas et appelaient 
simplement le dieu barbare g&mr, du lieu (genius loci) 
ou (/iuiie du dislriel (genius pagi). Chacune localité 
avait son génie : c’était le plus souvent quelque dieu 
préhistorique fixé définitivement au sol, comme 
Axwnus, esprit éponyme de la petite ville d'Aime-en- 
Tarentaise, Letinno, génie de Lédenon (Gard), Sbgomo 
Çuntinus, dieu du vicus Guntinus, aujourd’hui Contes 
(Alpes-Maritimes). Pour les villes nouvelles, les colo- 
nies romaines par exemple, l’imagination religieuse 
des gallo-romains, héritière ici encore de la tradition 
latine, avait créé des génies analogues. 

1. Héron de Villefosae, Figurine en terre blanche de Caudebec, 
dans liev. arch.^ 1888, p. üo sq. 
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Ainsi dans le Vaucluse on a retrouvé une lampe 
ronde en bronze à trois becs, qui sans doute éclairait 
un laraire public et qui porte une inscription au génie 
de la colonie d’Apt ^ Do même le génie de Lyon nous 
est connu par plusieurs médaillons ornant des poteries 
en terre rouge ou grise et par un denier d’argent à 
reffîgie d’Albin (19()0U 197 ap. J. -G.). C'est un jeune 
botnme d’une physionomie presque féminine, avec 
de longs cheveux roulés en torsades, portant une 
couronne tourellée et vêtu d’un manteau efeurt agrafé 
sur l’épaule et rejeté en arrière. Il lient oj;dinairement 
de la main droite iineliaste et de la gauche une corne 
d’abondance, allusion au nom romain de la. colonie : 
Cülonia Copia Lugdunensis (Copia signifie^ib’ondance); 
à ses pieds un corbeau rappelhî l’étymologie gauloise 
traditionnelle du nom delà Ville : Lugu-dunum, col- 
line des corbeaux. 

L’identilication des dieux gaulois avec des divinités 
romaines à peu près correspondantes était d’ailleurs 
de bonne politique : elle devait aboutir à laconfusior 
des cultes, et, par le mélange des dieux, à runion des 
peuples. M. Jullian ^ fait observer par exemple qu’er 
face des Icr/ii et do leur déesse de la Victoire Andrasté. 
les Romains avaient fondé leurville de Carnulôdunum 
{Colon'ia Viclrix) et voué un temple à la Victoria latine 
sans doute pour amener l’absorption de la déessi 
indigène par la déesse romaine. 

Ainsi d’innombrables dieux celtiques d’origine trôi 
diverse furent assimilés à des dieux romains, et classéi 
de cette manière en ijne sorte de panthéon gallo- 
romain. 


■l, Eev. épir/r. du Midi, IL, p. 210. 
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Mais la « romanisation » des divinités gauloises 
s'opéra encore d’une autre lîiçon. Dans les inscriptions 
on. rencontre fréquemment l’appeliation d’ u auguste » 
jointe aux noms divins, ce qui est une manière de rat- 
tacher à la religion oüicielle de Home les mille dieux 
locaux ainsi qualifiés. « Augustus» était un très vieux 
mot de la langue liturgique; il doit être rapporté sans 
doute à la meme racine qii'migere et il exprime par 
consé(juent l’idée d’augmentation, de supériorité. 
C’était en ‘somme un équivalent de sanrins et Ovide 
nous dit dans ses Fastes ^ que les ancêtres appelaient 
augustes les choses saintes, que par exemple les tem- 
ples régulièrement dédiés prenaient le nom de temples 
augustes*. Un grand nombre de divinités reçurent 
également cette appellation qui à une certaine époque 
devint aussi banale que la qualification de saint dans 
le christianisme. 

L’épithète seml)le avoir appartenu en propre à 
certaines divinités, comme Coelestis ou les Nymphes; 
on la rencontre aussi accolée sporadiquement aux 
noms d’Aesculapius^ Apollo, Hercules, Mars, Mercu- 
rius, Neptunus, etc. Elle marque dans la plupart des 
cas un rapprochement analogique avec la famille 
im'périale, la doynns augusla. Aussi est-elle très fré- 
quente quand il s’agit de concepts abstraits déifiés, en 
lesquels on adore, sous une forme plus ou moins 
déguisée, une vertu ou un bienfait de l’empereur : 
Virtus, Pudicitia, Justicia, Gloria, Concordia; Pax, 
Tutela, etc., — ou bien encore dans les dédicaces 
^ 90 ur le salut de V empereur <ou autres analogues, et 
dans les dédicaces des Auguslales et des Sévirs. 


1, Ovid., Fast., I, GOO sq'. 
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L'appellation a été appliquée couramment aussi aux 
divinités Lupiques des contrées récemment ’soumisps, 
comme la (ierinanie ou la Gaule. Tous les dieux locaux 
étaient ainsi rattachés presque olIi(‘iellement à la 
religion romaine; car ces dieux locaux étaient assi- 
milés à des lares; or Auguste avait précisément rétabli 
Tancien culte des dieux lares adorés au nombre de 
deux dans les carrefours de Rome, en leur adjoignant 
comme troisième le propre génie de reinpereiir, et 
en leur conférant répitliète d'augustes. Cette môme 
épithète accolée aux noms des dieux celtiques ou ger- 
mains maniuait en quelque sorte leur assimilation 
aux lares publics de l’empire et leur entrée dans le 
panthéon rojnain. 

Belenus eu Cisalpine, Saturnus en Afrique, Silvanus 
en Gaule sont presque toujours appelés Augustes, 
ainsi que de nombreux Mars ou Mercures bretons ou 
gaulois, et môme des divinités locales non identifiées 
ii aucun dieu gréco-romain. Les divinités celtiques 
l)assées au rang de divinités augustes ont été rem- 
placées ensuite par des saints. Mais le christianisme, 
moins tolérant que la religion romaine, a changé 
presque toujours tes noms en môme temps que le titre, 
et dan^i un grand nombre de cas il nous est impossible 
de retrouver derrière le saint le dieu ancestral qui l’a 
précédé. 



fl 


Introduction en Gaule de Cultes proprement romains. 


Los dieux do îlome avaient suivi les Romains en 
Gaule. La Victoire vint avec les soldats, Bonus Even- 
tus avec ]es*gens d’affaires, la Gloire, la Sécurité, la 
Tutelle de rempcreur avec les fonctionnaires. Gaulois 
et gallo-rorQains, imitateurs par tempérament, invo- 
quèrent les nouveaux dieux, cependant que leurs 
maîtres affublaient de noms romains les dieux celti- 
ques et portaient leurs hommages à Mars Budcnicus, 
à Mercurius Dumialis, ou plus simplement au génie 
local, nous dirions aujourd’hui au saint de rendroit. 
Il serait difficile de donner une liste des dieux puriî- 
nient romains adorés en Gaule, d’autant plus que 
souvent on distingue mal entre les emprunts propre- 
ment dits et les identiticalions avec les divinités 
locales, 

Panrii les cultes étrangers venus d’au de[à des 
Alpes^ on peut citer Jupiter et tous les grands dieux 
romains au hasard des dévotions individuelles, les 
abstractions personnifiées, très à la mode à cette 
époque, ïutela, Copia, Sains, Bona Mens, Securitas, 
enfin les génies de Rome et de l’empereur, personni- 
fication de la puissance romame : la déesse Roma et 
l’esprit d’Auguste. • . . 

Les dédicacesà Jupiter sont fréquemment formulées 
avec ses titres romains : A Jupiter très puissant 
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et très grar)d (Jovi Optinio Maximo), ou à Jupiter 
Depulsor, (]ons(u*\ator, etc., et il est associé luainteB 
fois àJiinou et à Minerve. Souvent aussi il est accQiïi- 
pagnô de divinités gauloises et le mélange de ces 
dieux d’origine diverse marque; bien la fusion des 
cultes païens sous la domination romaine b 

Le (Mille des abstractions personniliées, très en lion- 
neur pendant toute l’époque; impériale, fut ap])orté 
en (îaule par les liomains. Ainsi on a ralroiivé à Lyon, 
jirès de la place des Tcu-reaiix, un anUd (b*dié à Loua 
Mens et à Lortuna Kedux par un ge^uvfrneur de la 
Lyonnaise, contemporain de Seplime Sévère. 11 était 
allé en Bretagne auprès de rerrqxu'ciir, et, revenu à 
Lyon, il rmidit grâces aux dieux (|ui*lLri avaient 
accordé, après avoir fait sa cour, de reprendre le gou- 
vernement de sa province, d’où la dédicace au Bon 
Esprit et à la Eortune-qui-ramène : un dévot d’au- 
jourd’hui remercierait de même la Providence ou le 
Saint-Esprit et Notre-Dame de Bon-Betour. Tutela, 
qui personnilie surtout la protection impériale, avait 
d’assez nombreux autels en Aquitaine ^ et en Lug- 
dunaise. 

Mais le culte de beaucoup le plus répandu est celui 
de l’empereur. Celte religion nouvelle, inaugurée par 
César, •organisée par Auguste, avait pris dans les pro- 
vinces ulie extension rapid(; et (‘xtraordinaire. Innom- 
brables sont les ex-votos à reinpereur, à son Génie, 

1. Ainsi C. /. L., VI, U*» : Ardiiinnao, Cainuln, .lovi, M<‘r(‘urio, 
Herculi; — 111, Dit):!, /. O. A/., Eiinnar cl Celciiic sanclac ; — 
Xlir, f)158, Jovi, MalriUus, Matroiiis, Mcrcurio, Minervae, Nep- 
tuno, etc. 

2. Par exemple 0. 1 . L.*XI11, ü7, loi), 2ïG, 32S, ill, 4^rj, iiO, 
^i83, 584, 585, 917, 910, 955, 950. 
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à sa Divine puissance. En vulgarisant de plus en plus 
l’habitude d’accoler aux noms des dieux l’épithète 
d’Auguste, devenue l’appellation caractéristique des 
héritiers de César, on avait absorbé en quelque sorte 
tous les cultes dans celui de l’empereur. Des inscrip- 
tions sans nombre associent du reste le dieu qui 
régnait à Rome et les autres divinités adorées 
dans l’empire. Une formule tout à fait courante est 
la suivante : A la Divinité d’Auguste ou aux Divi- 
nités des Augustes (selon les épo(jues) et à tel ou tel 
dieu... , 

Le fondateur du principal romain avait eu l’heu- 
reuse idée de confondre son propre culte avec celui 
de la déesse Roma : c’était assurer à la dévotion 
naissante, identifiée avec l-état divinisé, tout le pres- 
tige et la longévité de la puissance romaine,. Or le 
loyalisme gaulois avait de suite adopté ce culte. C'est 
à Lyon qu’en était le centre olïiciel pour toute la 
Gaule. On peut juger des dimensions colossales de 
l’autel de Rome et d’Auguste par les débris qu’on en 
a trouvés et qui sont conservés au musée de Lyon. Il 
était situé près du confluent du Rhône et de la 
Saône S sur les dernières pentes de la Croix-Rousse, 
et*le nom de colline Saint-Sébastien, donné par les 
Chrétiens à la montagne, atteste encore le sduvenir 
d’Auguste (en grec SsêaaTo;), transformé en lin saint 
dé nom analogue (Sebastos = Sébastian us). L’autel 
portait en lettres monumentales l’inscription : Ilomae 
el Augusio. Le soubassement en était décoré avec 
des guirlandes composées de (euilles de chêne el sou- 


1. Les deux fleuves se l'cunissaicnt ,à cette époque près des 
Terreaux et non point, conune aujourd’hui, à la Mulatièrc. 
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tenues par des lemnisques flottants, dans les nœuds 
desquels étaient engagées des haches de licteurs; les 
guirlandes de chêne rappelaient Auguste, sauveur des 
citoyens, et la hache était le symbole de la domina- 
tion romaine. Aux extrémités se dressaient deux 
grandes colonnes surmontées de deux Victoires colos- 
sales aux ailes à demi éployées. L’autel avait été con- 
sacré dès Tan avant J. -G., le août, avec le con- 
cours de tous les peu]>les de la Gaule impériale jus- 
qu’au Rhin, et les noms des soixante-quaU’e cités qui 
avaient envoyé des représentants à la cérémonie, 
étaient gravés sur le monument. Tous les ans, au 
meme mois, de grandes fêtes étaient célébrées au mi- 
lieu d’une aflluencc énorme, et c’est là qiu’avait lieu 
l’assemblécî des soixante-quatre peuples de la Lyon- 
naise, de la Belgique et de l’Aquitaine. A ceux qui, 
après avoir parcouru dans leur cité le cycle des hon- 
neurs municipaux, arrivaiemt à la charge enviée de 
prêtres de l’autel de Rome et d’Auguste, on décernait 
souvent une statue dressée alors dans le voisinage du 
lieu consacré. On a retrouvé près de la place des 
Terreaux les piédestaux d’un certain nombre de ces 
statues. Enfin l’importance de ce culte était telle que 
souvent l’autel de Rome et d’Auguste était appelé JLout 
simplement ara, l’autel par excellence, et ses prêtres 
arenses^ sans autre désignation. 


Cultes Orientaux. 

Ce n’était pas seulement de Rome que des cultes 
nouveaux avaient été importés en Gaule. La large 
lolorance antique y'avait permis l’établissement d’au- 
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ires dieux étrangers venus de divers pays. Ces influen- 
ces souvent très lointaines se sont fait sentirdavantage 
dans la vallée du Rhône, surtout dans les villes com- 
merciales où s’échangeaient les produits de la harharie 
et ceux de la civilisation. La colonie de Lyon était le 
centre de ces échanges : là, sur les bords du Rhône 
allluaient les objets d’exportation fournis par la Ger- 
manie et la Gaule. Ils descendaient le long du fleuve 
pour gagner la mer et être em])arqués sur des navires 
à'destinati<i>n des villes italiques; cependant qu'arri- 
vaient, en suivant le chemin inverse, les marchandises 
de ritalie et de l’Orient. Déjà on faisait à Lyon le 
commerce do la soierie, qu’oii ne fabriquait pas sur 
place, mais qu’on importait d’Asie. Ce négoce était 
entre les mains de marchands syriens, et il y avait à 
Lyon et à Vienne des colonies syriennes assez consi- 
dérables. Elles avaient leurs dieux, qui vivaient en 
bonne intelligence avec ceux de ritalie et de la Gtiulc, 
d'autant plus que quelques-uns d’entre eux avaient 
acquis depuis longtemps à Rome le droit de cité 
divine. 

Les marchands de l’Asie Mineure, en meme temps 
que les anciens légionnaires établis en Gaule, contri- 
buèBent à y implanter çà et là le culte de divinités 
asiatiques comme Miihra, Atys, Jupiter Dolichènus, 
ou la Mère des Dieux, cette dernière rornanisée depuis 
des siècles. Il était d’usage, en certaines circonstances, 
de lui offrir solennellement le sacrifice d’un taureau 
et de dresser alors un autel avec une inscription com- 
mémorative. A Lyon par. exemple on a retrouvé un 
certain nombre de ces monuments voués pour la 
conservation de Tempereur et la prospérité de la ville, 
sous Antonin le Pieux en ICO/sous Goihmode en t84, 
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SOUS Septiuie-Sévùre en lOi, etc. Ces autels sont près- 
que lous décorés d’une tête de taureau. 

Des man hands égyptiens yenaient aussi, surtout 
d’Alexandrie, pour faire le commerce en Gaule. « Les 
inscriptions de l’époque impériale attestent la dilTii- 
sion du culte des divinités Alexandrines surbeaucoup 
de points de la Gaule Orientale : Arles, Nîmes et Mad- 
duel (Gard), Sexlantio (Hérault), Die (Drome), La 
Bâlie-Monlsaléon (Hautes-Alpes), Grenoble et Vienne, 
Lyon, Besaneon, Soissons; on le Irouvc;* aussi en 
Flandre et (*n Suisse. J. a Gau h» du Sud-«Oiiesl iFen 
présente qu’un exemple douleux dans la Haute- 
Garcinne, piauive Marseille et la vallée du Hhône 
ont joué, dans la dilfusion des cultes, le rol(‘ pVincipal. 
Le sistre égyptien ligun; sur des monuments funé- 
raires en i.orraine. D(îs slatuetle.^ égypUsantes ou 
égyptiennes oui été recnicillies à Marseille, à Narbonne, 
à Arles, à Clermonl-Ferrand, au Mont-Uzoro (Loire), 
à Autun, à Nuits, à Bealine, à Dijon, à Gernay-les- 
Beiins, à Sedan, pi*ùs de Morlaix et à Corseul en Bre- 
tagne, sui- plusieurs points de la Suisse, dans les 
vallées du Bhin (d, d(î la, Moselh'. J. a popularité du 
culte d(i Sérapis eu tiaiile est a (testées par la légembî 
Sarapidi (\yniili Aiff/tysli {[uo portent plusieurs mon-, 
naies de Postume. . . La répartition géographique des 
monuments alexandrins en tJauhî ne permet pas d’en 
attribuer la diffusion aux légionnaires, qui n’ont 
guère répandu que les cultes Syriens; ils ont été 
portés là parle commerce qui, partant de Marseille 
ou dé Narbonne, passait, de la* vallée du Rhône dans 
celles du Rhin, de la, Meuse, de la Moselle, jusque 
dans celles de l’Oisé, et do la Seine. On a trouvé à 
Clermont, dans l’Oise, l’épitaphe d^un Alexandrin, 

” If; 
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saris doute un marchand ambulant qui fréquentait ce 
pays » 

'Le musée de* Melun possède un autel gaulois de 
83 cm. de haut et 47 de large, en pierre grossière, 
présentant des sculptures abîmées et une inscription 
à Sérapis. Sur la face principale, au-dessous de l’ins- 
cription, est figuré un personnage nu, trapu et à 
grosse tête, portant une lyre, probablement une forme 
de Sérapis-Apollou ; sur les autres faces sont repré- 
sentés Hercule, Vénus, et Isis vêtue d’un long voile 
et tenant àf la main un vase 

On voit par tout ce qui précède qu’aux premiers 
siècles de .l’ère chrétienne innombrables étaient les 
divinités adorées en Gaule par nos ancêtres : divinités 
de tout âge, depuis les pierres grossièrement sculp- 
tées â f époque préhistorique et les esprits vagues 
habitant les lacs et les sources jusqu’à l'empereur 
régnant à qui on rendait un culte, — divinités de 
toute provenance, depuis les dieux au maillet ou à la 
roue, apportés sans doute par les vitiilles migrations 
celtiques, jusqu’à l’isis et au Mitbra importés par les 
marchands d’Alexandrie et les soldats Romains, — 
divinités enfin de valeur iihilosophique et sociale très 
diverses, depuis rhumble fétiche préhistori/^iue, en 
pierre, en os ou en bois, jusqu’au culte symbolique 
de la Cité Romaine et de l'Empereur-dieu . 

1. Sal. Reinach; Bronzes figurés, p. l‘L Cf. E. Guiinet, les 
Isiaques de la Gaule, dans liev. arcJi.^ 1900; et l’isis Roiiiainc, 
extr. des Comptes Rendus de VAcad. des Inscr.el Rell.-heii.^ 1890. 

2. Cf. G. Gassies, Autel gaulois à Sérapis, dans Revue des El, 
anc., 1902, p. 47. 
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Les Prêtres. 


Jusqu’au milieu du xix^ siècle, on ne savait que 
bien peu de chose sur les religions de la (laule avant 
le christianisme, mais, k force de torturer les textes 
antiques, on en avait tiré beaucoup de notions qu’ils 
ne contenaient pas; surtout on avait exagéré singu- 
lièrement rirnporlance du druidisme dans notre pays; 
certains savants, doués de beaucoup d’imagination et 
peu respectueux des méthodes scientifiques, avaient 
construit de véritables romans, où les druides appa- 
raissaient tantôt comme des philosophes en posses- 
sion ’d'une antique sagesse révélée sous une forme 
symbolique à des populations encore barbares inca- 
pables de la comprendre, tantôt comme des magiciens 
mystérieux et cruels qui, dans les forêts sacrées, 
cueillaient le gui divin avec des faucilles d'or, ou sur 
la pierre des autels dolméniques immolaient à leurs 
dieux farouches des victimes humaines. 

En réalité on ne’sait presque laen sur les druides 
gaulois et il est au nioins imprudent de reconstituer 
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leur organisation d’après celle des prêtres païens de 
rirlande du moyen âge. D autre part, les témoignages 
des 'contemporains sont relativement rares, en géné- 
ral très brefs et toujours assez vagues. De plus, quand 
on çonnaît la facilité avec laquelle les auteurs an- 
ciens retrouvaient ou croyaient retrouver chez les 
peuples étrangers leurs propres conceptions, on ne 
peut faire grand fond sur ces témoignages. 

L’origine dés druides ‘ est assez obscure : ils étaient 
probablement venus de la Grande-Bretagne, s’il faut 
en croire le témoignage de César, et, d’après le même 
historien, les Gaulois qui voulaient se perfectionner 
dans leur doctrine, allaient encore chercher un ensei- 
gnement aupfès des prêtres de Tile bretonne. C’est là 
un des renseignements les plus précis donnés par les 
écrivains de rantiquité ; les textes, tant grecs que 
latins, relatifs au druidisme, sont assez nombreux 
. pour remplir neuf colonnes du lexique de Hôlder, 
mais malheureusement les auteurs anciens n’ont eu, 
semble-t-il, sur les druides que des notions spora- 
diques très superücielles et ils paraissent avoir peu 
compris l’institution en elle-même. Ceci ne doit pas 
nous étonner. Car le sacerdoce druidique est sorti de 
la magie et les druides sont les héritiers directs des 
sorciers. Or les Romains et les Grecs, chez qut lés 
prêtres n’étaient en général que des magistrats reli- 

1. Etymologie proposée par ' Thurneysen et acceptée par 
d'Arbois de .lubainville pour le mot druide : driiida serait la 
transcription latine du celtique druis *dru-vid-s, de dru aug- 
mentatif et *^vid-s « voyant »; les druiefes seraient donc « les bien 
voyants, c/est-à-dire les très sages. » Cette, étymologie'justificrait 
les appréciations de certains écrivains aiitjquc’s qui appellent les 
druides des philosophes. 
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pîieux, ne trouvaient pas dans leurs institutions 
Téquivalent du sacerdoce druidique : d’ou b.eaucoup 
d’étonnement de leur part et peut-être une certaine 
exagération dans Texposé d’une doctrine peu claire 
pour eux. Ce qu’il y avait de plus semblable au drui- 
disme dans la société antique, c’étaient les mystères 
et peut-être aussi certains enseignements des pre- 
mières écoles philosophiques encore ii demi reli- 
gieuses : tout au moins c'est là que les écrivains ont 
cherché leurs points de comparaison habiti¥3ls ^'bes 
auteurs grecs ont découvert par èxcunple des rapports 
entre le l\vthagorisme et le druidisme. Les auteurs 
latins s’abstiennent davantage de ces interprétations 
hypothétiques et citent au contraire quelques laits 
précis, d’autant plus précieux qu’ils sont plus rares. 
Ils nous renseignent d’abord sur l’organisation du 
sacerdoce druidique. Les druides auraient été 
astreints à vivre conventuellement et, comme nous 
dirions, en confréries. Alex. Bertrand ^ a émis l’idée 
(pi’il y avait en Gaule et en Bretagne, avant l’ère 
chrétienne, d(‘s communautés monastiques seml)lables 
aux lamaseries du Thibet. Les premières ah[)ayes 
chrétiennes de rirlaiule, du vL au viiL siècle, n’au- 
raient meme été que d'anciennes communautés drui- 
diques* désaffectées. M. d’Arbois de Jubainville re- 
pousse absolument cette hypothèse ^ 

D’après lui, le texte d’Ammien Marcellin sur lequel 

1. Diod., V, 31 , i : /.ptXdaocpoi xé tiveç elcrl xal OEoXdyoL., — 

PnHendus rapports avec le PyÜia^^ovisme : chez Aininien, 

XV, 9, 8; Orig., philosuplu, 2*, Valer. Max., Il, G, 10, etc. 

2. A. Bertrand, Relif/, des Gaulois, p. 353. 

3. Ü’Arbüis de Jubaiuxiilo, la Civilisation celtique, p. 105 
àllL 
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on s'appuie aurait été mal interprété. Il s’agirait pour 
•les druides non des liens étroits d'une vie en commun, 
mais des simples liens d’association corporative qui 
unissaient entre eux ces prêtres. Dans aucun texte du 
haut moyen âge irlandais, il n’est question non plus 
de vie en commun pour les druides, et l'histoire du 
monachisme chrétien en Irlande et hors d'Irlande 
prouve clairement, selon le même savant, qu'il ne 
saurait être issu de communautés druidiques. 

Un pokit qui semble mieux établi, c’est que les 
druides formaient dans la nation une classe à part. 
« Tous ces druides, dit César, ont un seul chef qui 
parmi eux détient l’autorité suprême. » La façon dont 
on procéda'it pour choisir ce supérieur de l'ordre n’est 
pas très clairement indiquée par rhistorien latin; on 
prend, dit-il, celui qui est désigné par sa situation 
prééminente (.v/ (lui excellli difjnltatc)^ et s'il y a plu- 
sieurs candidats égaux, il y a élection ; ces candi- 
datures donnent même quelquefois lieu à des guerres. 

Les druides se réunissent annuellement à époque 
fixe en un lieu consacré. Ce centre du culte druidique 
était situé, pour la Gaule proprement dite, en terri- 
toire Carnute. D'après Strabon, les prêtres Celles 
ai^raienl été divisés en trois classes, les bardes, les 
ovates et les druides U Les bardes étaient les chan- 
teurs sacrés chargés de déclamer, en s’accompagnant 
d’une sorte de harpe, soit les incantations guerrières 
sur le champ de bataille, soit les chants d'éloge pen- 


Slrab., IV, 4, 4. U ne fau(irail*pas proiulre ces divisions au 
pied de la lettre. Strabon classe sans (Joute les prêtres celtiques 
d’ai)rès les dillérentcs occupatious religieuses qui leur étaient 
dévolues. 
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dant les festins. Les ovales ' étaient les devins; ils 
accomplissaient les sacri lices et étaient proprement 
les minisires du culte; ils prédisaient Favenir d’après 
nu certain nombre de procédés, particulièrement 
d’après le vol des oiseaux et l’inspection des victimes. 
Enfin les druides proprement dits, « philosophes et 
théologiens », étaient chargés d’instruire les futurs 
prêtres et de transmettre la doctrine. Les longues 
études qui constituaient le cycîlo druidique, pouvaient 
durer jusqu’à vingt ans ; elles comportaient probable- 
ment plusieurs initiations successives. 

La médecine et le droit, en ces temps reculés, 
étaient faits de recettes et de rites magiques. Aussi 
les druid(^s, sorciers ou successeurs de st)r«icrs, étaient 
les médecins et les jurisb's de leur époque; d’après 
César, c'(‘st à eux qu’on conliait Tarbitrage dans les 
contestations soit pLibli(|ues, soit privées. 

On parl(‘ souvent aussi d'une classe de femmes qui 
en Gaule auraient participé aux fonctions religieuses 
des druides. Or, si on examine d(î j)rès les témoi- 
gnages antiques, il ne semble pas qu’il y ait eu de 
prétresses druidiciues, ni (pie les femmes gauloises 
aient jamais joué un r(Me important dans les choses 
religieuses. Il n’en élait [)as de meme chez h's Gcriiiains, 
qui consultaient les matrones avant d’engager le 
combat et atti*il)uaient à d(^ nombreuses femmes le 
don (le prophétie L Pour les Gaulois, les textes anciens 


1. Simple transe ripljmi ‘hi mol laliii valcs. ("o terme 

aurait ou son équivaleiiT eu gaulois dans un mot *vfdele,S', sing. : 
*i)eles, attesté par k réminiu germaiii([uc ncledn, emprunté au 
Gaulois (d’Arbois da Jubainville, op. laud., p. 7H). 

Cacs.. B. G. 1, 50; — ïac., llist., IV, 01; — jd,, Gcriii,, 8, 
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ne nous permeltent pas d’être aussi affirmatifs. Les 
historiens Lainpridius et Yôpis.cus parlent bien des 
dryades gauloises \ qui auraient au iii‘^ siècle fait à 
divers empereurs des prédictions singulières, plus 
tard vérifiées. Mais à celle époque il y a plus de deux 
siècles que le druidisme n’existe plus en Gaule, et les 
femmes en question étaient de simples diseuses de 
bonne aventure, des sorcières comme on en trouvait 
dans tout l’empire. Pour le premier siècle, ïîicite 
nous raconta une expédition romaine qui eut lieu en 
0^ après J.-G.^sur les cotes de la Manche : au moment 
du débarquement des soldats romains, les indigènes 
se présentent au combat avi^c tout un appareil reli- 
gieux, des nlrhides faisant des incantations et des 
femmes semblables à des Furies, portant des torches. 
Mais le fait se passait en Bretagne, non en Gaule, et 
de plus ces femmes, appelées à jouer un rôle dans 
une cérémonie à la fois religieuse et guerrière, ou, si 
l’on veut, dansant une sorte de danse sacrée, n’étaient 
pas à proprement parler des prêtr(‘sses. 

Reste le texte bien connu de Pomi)oniüs Mêla sur 
les prètresses de file de Sein. « Sena est remarquable 
par un oracle d’une divinité gauloise; la tradition 
rapporte que ses prêtresses vouées à une virginité 
perpétuelle sont au nombre de neuf. Les Gaulois les 
appellent Soiae ils les croient douées de vertus 
extraordinaires, et pensent que par leurs incantations 


L Textes réunis dans lîolder, col. sq. — - Ces sorcières 
regüiyeiit le nom niyiliologiquc .de drf/tidi\s par confusion avec 
driddae, . . . 

'2. Je traduis d’après une conjecture vraisemblable; la soulq 
leçon autorisée Gallizenas est ininlcHigiblc. 



AYANT LE CHRISTIANISME 3il 

elles soulèvent les mers et les vents, qu’elles se rmient 
comme elles veulent en animaux, qu’elles guérissent* 
ce qui ailleurs est incurable, qu’elles savent et préd,î- ’ 

sent l’avenir » On admet généralement que ce 

texte se rapporte î\ un fait historique et qu’il y eut 
réellement dans Tîle gauloise de Séna des vierges 
prêtresses et sorcières. Pourtant M. S. ïleinach doute 
fort de leur existence et il tient pour très suspecte 
Tin formation recueillie par le mauvais compilateur 
Pomponius Mêla. Il voit là une de ces histoft*es étran- 
ges empruntées aux vieux poètes par les géographes 
anciens, qui cherchaient un compromis entre la géo- 
graphie fabuleuse et la géographie réelle. Les argu- 
ments donnés par M. Reinach ‘ sont spédienx, mais’ 
aucun n’est de nature à forcer l’adhésion. Chacun 
reste donc libre de croire aux vierges magiciennes de 
l’île de Séna, et M. Reinach lui-même reconnaît que 
« probablement dans une phase de la religion celtique 
qui nous est inconnue, antérieure à nos textes, il y a 
eu des prêtresses et des prophétesses en Gaule comme 
en Germanie. » Il sera sage en tous cas de ne point 
trop nous attarder à ces prêtresses reléguées dans un 
âge crépusculaire, et de revenir aux druides des envi- 
rons de l’ère chrétienne. Quelle était leur doctrir/e? 
Le mot peut sembler prétentieux pour désigner un 
ensemble sans doute confus de croyances plus proches 
de la sorcellerie que de la philosophie. En voici quel- 
ques-unes, de celles du moins que leur prêtaient les 
auteurs anciens. Les druides professa ieiitrimmortalité 
de Fàme et la métemj^sycliose, ou plu têt, si on 
dépouille cette idée de son vêtement gréco-romain, 

L Reinach; CnUeSy Mythes el Heliy,, t. l, p. 19;j-203, 
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ils croyaient k une survie et se figuraient que le dou- 
•blo, apr^sla mort, pouvait s’incarner en une nouvelle 
forme : idée bien laite pour exalter le courage mili- 
taire, puisqu’un guerrier tué sur le champ de bataille 
était sûr de revivre en un autre corps. Cette croyance 
à la survie, commune d’ailleurs à presque tous les 
peuples sauvages, barbares ou civilisés, était si pro- 
fondément ancrée chez les Gaulois quelle donnait lieu 
à une coutume singulière : parfois ils se prêtaient 
entre eux* des sommes considérables, remboursables 
dans l’autre monde. C’était l’indice d’une foi bien 
robuste, et je ne sais pas si parmi leurs descen- 
dants on trouverait beaucoup de chrétiens disposés 
à endossef des traites payables au paradis. Une 
autre habitude analogue des Celtes consistait à jeter 
dans le bûcher, pendant les funérailles, des lettres 
adressées à leurs amis ou à leurs proches défunts. 
César attribue encore formellement aux druides la 
doctrine d’après laquelle tous les Gaulois se croyaient 
les descendants de la grande divinité assimilée par 
les Romains à Dis Pater et qui est probablement le 
dieu au maillet. Il ajoute que les prêtres celtiques 
enseignent aussi bien d’autres choses relatives « aux 
astres, îi leur mouvement, ù, la grandeur de la terre et 
de l’univers, à son organisation, à la force et à la 
puissance des dieux immortels )>. Il est regrettable 
que rhistorien latin ne nous ait donné aucun détail 
sur cette cosmogonie et cette théodicée druidiques. 

Avec les maigres renseignements que nous avons 
sur les Druides, leur influence plus ou moins grande 
çur l'évolution de la Gaule est bien dilficile h appré- 
cier. On a tenté pourtant de reconstituer dans ses 
^ grandes lignes l’histoire du druidisme avant Père 
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chrétienne et d’élucider l’obscure question de ses 
origines. On a constaté, par exemple, que, le champ 
du domaine spirituel des druides paraît avoir été sin- 
gulièrement borné ^ 11 no s’étend pas’ au delà du lîhin 
d’une pari, et de la Garonne de l’autre. Le druidisTUO 
était inconnu dans la Narbonnaise et probablement 
n’était que fort peu répandu dans la vallée du llbéne. 
Si son empire sur les esprits était borné dans l’es- 
pace, il ru* le fut pas moins dans le temps. Là pre- 
mière mention qu"on connaît des druides date du 
II® siècle avant selon Desjardins, ils étaient venus 
sans doute de Br(‘tagne un peu avant cette époque 
Leur qualité d’étrangers aurait contribué à rehausser' 
leur autorité et à expliquer leur crédit, dls’ne consti- 
tuaient pas un sacei‘doc(^ séculaire sorti des entrailles^’ 
du pays; c’étaient des prêtres nouveaux répandant 
une doctrine iiouvelhi ; de plus, ils prêchaient des 
peuples plus barbares (pj’eux, (d leur succès s’expli- 
querait à peu près comme celui des missionnairiïs 
catholiques dans certains pays extra-euro])éens ou 
comme ccdni des i)remi(;rs apôtres chrétiens hors de 
leur pays d’origine. Ihi somme, le druidisme ne repré- 
senterait ni un dogme, ni une religion, ni une théo- 
gonie. Son rôle aurait été celui d'une institution 
sociàle et aurait résulté du groupement de certaines 
forces d’ordre intellectuel et moral. La puissance des 
druides aurait été due en grande partie à leur forte 

1. Desjfirdins, Gcorfrapltip de la GaaU\ t. 11, p. 515 sq. 

2. Dosj., üL, p. 520. — Il(>l<Jf‘.r, t<He do l’article druida 
s’cxpciiiie ainsi : Druides* caste saceialotale importée de Bre- 
tagne sur le continent au milieu du iii« siècle av. J.-C,, [répan- 
due] chez les Celles, ci) Irlande, en Grande-Bretagne et en. Gaule 
Transalpine, incoimuc chez les Germains. 
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organisation théocraliquè, aux lions étroits qui unis- 
saient entre eux tous les membres de leurs confréries, 
ti leur discipline sévère. Aussi jouirent-ils bientôt 
d’une influence considérable, qu’ils mirent au service 
de l’aristocratie celtique. Une alliance se fit entre les 
druides et les conquérants des dernières invasions, 
pour mieux tenir en servage le peuple, c’est-à-dire le 
fond des populations qui s’étaient successivement su- 
perposées les unes aux autres sur le sol de la Uaule. 
Ils gagnèrent à ce rapproebement avec l’aristocratie 
inilitaire de nombreux privilèges, surtout l’immunité 
de tous les impôts, y compris celui du sang. Ils devin- 
rent les grands justiciers au civil et au criminel, et 
condamnèrent les récalcitrants à une véritable excom- 
munication. Us furent aussi les éducateurs : la jeu- 
nesse noble leur fut en partie confiée, et, en se char- 
geant de son instruction ils purent la tenir dans leur 
dépendance. 

Cette histoire sociale du druidisme, telle que nous 
venons de la résumer, serait fort intéressante, si elle 
était fondée sur des* documents siirs. Malheureuse- 
ment, elle apparaît plutôt comme un roman histo- 
rique. Tout d’àbord, de ce qu’il n’est pas fait mention 
des druides avant le ii® siècle par les auteurs anciens, 
il ne s’ensuit nullement que leur introductioil en 
Gaule ne remonte pas beaucoup plus haut. De plus 
la tradition rapportée par César sur l’origine bre- 
tonne du druidisme était à coup sôr celle admise de 
son temps par les druides- eux-mêmes, mais il n’en 
résulte pas que nous devions la considérer comme 
une vérité historique. 11 est très peu vraisemblable 
qu’une religion ait été apportée aux peuples de la 
Gaule avant l’ère chrétienne par des missionnaires 
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(‘Irangers. Un pareil apostolat n’est nullement con- 
forme à ce que nous pouvons savoir des religions dites 
païennes. J'ajoute que les Tlretons, à l’époque dorit il 
s’agit, étaitmt moins civilisés que la plupart des peu- 
ples de la Gaule; il ne saurait donc être question 
d’étrangers plus instruits venus de Bretagne pour 
apporter la lumière aux populations celtiques du 
continent. Enfin, sur quels' documents, sur quels 
textes se fonde-t-on pour alïiriner l’alliance de la 
classe religieuse des druides avec les Celtes conqué- 
rants? Cette alliance sans doute a pu avoir lieu, mais 
il est possible aussi ({uil y ait eu hostilité et môme 
lutte, soit sourde, soit ouverte, entre les deux classes. 
En somme, il faut en revenir toujours à la meme con- 
clusion : nous ne savons presque^ rien sur les druides 
gaulois. 

M. S. Reinach a émis rhypothésc que le druidisme 
pourrait bien remonter dans les pays celtiques d’Oc- 
cident à une très haute anti(|uité et être antérieur 
aux Celtes eux-mêmes. La période religieuse de la 
civilisation celtique semi)le déjà finie au m" et au 
IV® siècle av. J.-C. « Voici, dit M. Reinach ^ les rai- 
sons qui nous font considérer le druidisme comme 
préceltique : d’ahord, d’après la tradition que rapporle 
César, il est étranger à la Gaule : on le disait venu de 
la Bretagne insulaire. En second lieu, l’archéologie 
nous montre qu’avant l’arrivée des Celtes en Occident, 
avant le début de l’ère des armes do métal, la Gaule, 
la Bretagne, rAllemagne du Nord, la Scandinavie 
méridionale ont été peuplées par des hommes qui 
obéissaient à despdécs religieuses très puissantes, 

1. Reinach, Cuit.^ Mijlh. et HeL, 1, p, loi. 
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idées qui se sont manifestées par la construction des 
monuinen.ts méfijalithiques. La construction de pareils 
mdniinients n'esl coinpréliensible que dans Fhypo- 
thése d’une aristocratie religieuse exerçant un empire 
presque absolu sur une noml)reuse population. Une 
théorie aujourd’hui assez discréditée voulail que cette 
aristocratie fût précisément Tordre des druides. Je 
crois que cette théorie doit cire reprise avec les modi- 
fications que les progrès de la science y rendent néces- 
saires. » Ajoutons que celte théorie s'accorderait 
bien avec la croyance à Timmortalité de Tâme, c’est- 
à-dire avec îa préoccupation de la survie, attribuée 
par les auteurs aux druides, préoccupation que les 
monuments * dolméniques montrent précisément 
comme très importante chez les peuples qui les ont 
élevés. La filiation entre h*s sorciers de Uavrinis ou 
du Mané Rutual et les druides que connut César, est 
encore à établir, et sans don le de nombreux anneaux 
manqueront toujours dans la chaîne religieuse qui 
pourrait les unir; mais Thypothèse est intéressante et 
vraisemblable on somme. 

Quoi qu’il en soit, le druidisme n'est plus guère 
qu’un souvenir à Tépoque de la conquête romaine. 
Aussi ces prêtres ne jouent-ils aucun rôle appréciable 
dans la guerre qui soumet la Gaule à César. 

Vercingétorix ne fait pas appel à leur intervention ; 
ils semblent môme en partie favorables aux Romains; 
le druide Divitiacus estTaini elle conseiller de César. 
Donc le druidisme, soit qu’étranger et récent il n’eûl 
pas de racines pVofondes*dans le pays, soit que, très 
antique, il fût arrivé au dernier terme de la décrépi- 
tude, assista indifférent à la conquête; mais il se 
trouva en mauvaise posture,, quand la domination 
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romaine fui un fait accompli ; car l(*s Romains, admi- 
nistrateurs et politiques liabiles, devaient voir d’un, 
mauvais nul une organisation religieuse aussi puis-, 
santé que celle des druides, et, comme elle risquait 
de faire éclnu" plus tard à la romanisation de la Gaule, 
ils résolurent de r(m extirper. Auguste, puis Til)ère 
refusèrent aux druides t(mte exisUmee légale : on les 
réduisit T impuissance en leur étant le droit de 
s’associer et d’enseigner. Riiaucoup émigrèrent sans 
doute en Angleterre et en Irlande : dans <;e dernicîr 
pays rinstilution demeura tlorissantc^ jusqu’au siè- 
cl(L 11 est probable que seuls des druides isolés res- 
tèrent en Gaule ; à plusieurs reprises ils essayèrent de 
fomenter des troubles contre les Romain^v’ Claude 
s’occupa d’eux encore, pour les proscrire. A l’avène- 
ment de Vespasien, ils tentèrent de soulever la Gaule, 
sous le vain prétexte de l’incendie du Capitole, ce 
gage de la durée de l’empire romain. Les faibles ré- 
sultats qu’ils obtinrent montrent leur peu d’inlluence. 
A cette époque, le druidisme est i)rès de disparaître, 
et, s’il doit laisser quelques survivanc(»s, c’est dans la 
sorcellerie du moyen âge qu’il faut les chercher. 
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I^es lieux de culte. 

Les premiers sanctuaires de la Gaule furent les 
forets sacrées et les cercles de pierres. Quand les 
Gaulois cofomencèrenl-ils à bâtir des temples propre- 
ment dits cri riionneur de leurs dieux et quels furent 
ces tcnrplcB? C’est ce qu'il est difïicile, sinon impos- 
sible, de savoir avec quelque pnkrision. Les mots 
dont se serventles auteurs grecs Upov) ne nous 

renseignent guère sur ce point. 11 semble pourtant 
que riiiéron d’Athéna mentionné par Polybe L etd’oti 
les IrÉubres, peuple celtique de la Cisalpine, tirèrent 
pour une expédition leurs enseignes d’or surnommées 
les Immuables, ne pouvait être qu’un temple propre-' 
ment dit. De même, en 21G avant J.-C., les Boïens, 
après avoir anéanti une armée romaine, « mirent 
dans le temple qui est l’objet chez eux de la plus 
grande vénération, les dépouilles du général et«sa tête 
coupée ‘C » Ici encore l’expression templo vntulere 
se rapporte, semble-t-il, à une construction couverte 
et rincise quod sanctissbnum .est apud co.v indique, que 
les Boïens avaient plus d’un temple de ce genre. Tite 
Live ajoute que selon l.eur coutume les Barbares vi- 
» 

L II, 32,6. 

2. Liv.,XXni, 24. 
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dôrent le crâne et le montèrent en or pour servir de 
vase sacré dans les sacrifices et de coupe auj? pfètres- 
et aux serviteurs. IJn temple auquel sont attachés- 
dos nacerdoles et des anlisîifes ne saurait être une 
simple enceinte sacrée. Dans la Gaule transalpine, il 
est probable qu'il y eut aussi des temples avant la 
conquête romaine, mais de ces constructions rien 
n’est resté et les textes ne nous disent pas ce qu’elles 
pouvaient être. Après^a conquête, les Gaulois se 
mirent à bâtir des édiüces religieux â Timitntion des 
temples et des chapelles romaines et, multiplièrent, 
d’après les modèles gréco-romains, les statues et les 
ex-votos qui remplissaient tous ces sanctuaires. Ces 
monuments furent détruits par le fanatisnîe chrétien, 
mais quelques restes en ont été retrouvés un peu par- 
tout et de nombreuses inscriptions nous renseignent 
sur leur dédicace. Citons-en quelques-unes au hasard. 
Dans la région de Nantes un certain Agedovir con- 
sacre â Mars Mullo, dieu local, « une statue avec son 
temple et tous ses ornements. » Dans T Ain, près de 
Belley, une gauloise nommée Ganiulia bâtit â ses frais 
une terrasse ornée d’une balustrade, en l’honneur de 
Mercure; sans doute cette construction contribue -â 
rembellissementd’un sanctuaire déjà existant. A Lyon, 
l’affraathi Eutychès donne « un temple avec un autel 
aux Mères Augustes ». A Langres, un autre affranchi 
« a, de Ses deniers, entouré d’une clôture en maçon- 
nerie un temple de Matrona (la Marne). » Chez les 
seuls Allobroges, nous connaissons l’emplacement de 
2G temples de Mercure. Mais de plus magnifique des 
sanctuaires de ce dieu était sans doute à Clermont, 
chez les Arvernes. Grégoire de Tours nous donne 
quelques renseignements sur la construction et l’as- 

20 
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pect du temple : Ghrocus, roi des AlamanS; « arrivé à 
•ClennonJ., incendia, renversa et détruisit un temple 
• célèbre que les habitants appelaient Vasso eh langue 
gauloise. C'était un édifice admirable et solide, dont 
les murs étaient doubles; ils étaient bâtis en dedans 
avec de petites pierres, en dehors avec de grandes 
pierres carrées, et avaient trente pieds d’épaisseur. 
Dans l’intérieur, le marbre se mêlait aux mosaïques, 
le pavé même était de marbre et la couverture en 
plomb ^ L’image du dieu était en rapport avec la 
grandeur du temple, si on y avait conservé jusqu’à 
cette époque le colosse fabriqué six siècles aupara- 
vant. « La dimension dé toutes les statues de notre 
temps, dit Pline, a été surpassée par le Mercure que 
Zénodore a fait pour la cité gauloise des Arvernes, 
au prix de 400,000 sesterces (environ 90,000 francs) 
pour la main d’œuvre, en dix ans‘^. » Ainsi, dès avant 
la conquête, les grandes cités gauloises faisaient appel 
aux artistes étrangers pour orner et peut-être pour 
bâtir les temples de leurs dieux. Sous l’empire tout 
était à la romaine et nous pouvons nous faire une 
idée de ce que furent ces sanctuaires par les restes 
plus ou moins mutilés conservés dans le Midi de la 
France, à Nîmes, par exemple, la Maison Carrée et 
le fameux temple voûté dit de Diane, qui fut*^roba- 
blement un nymphée. 

1. Grég. de Tours, I, 30. 

2. Plin., IL A., lïî, 7. 
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Les Rites. 


Des innombrables riles en usage dans difïerenls 
ciilles gaulois, quelques-uns seubunenl nous ont été 
transmis; car les auteurs anciens, au "‘hasard des 
observations, ont noté surtout ceux qui étaient le plius 
en opposition avec les idées gréco- romaines,; ils sem- 
blent avoir été partieulièrementlVappésparla coutume 
universellement répandue en terre celtique des sacri- 
fices humains. C’est assurément le rite gaulois sur 
lequel nous avons le plus de renseignements, ce qui 
ne signitie pas qu’il était banal en Gaule, mais seule- 
ment que les Romains en avaient été fortement scan- 
dalisés, tandis qu’ils avaient prêté une attention 
médiocre aux sacri lices d’animaux et aux autres rites 
en usage aussi bien chez eux que chez les barbares. 
Aussi ne savons-nous presque rien de la majqure 
parlio des cérémonies religieuses gauloises au temps 
de rindépeiidanco. 

Les druides étaient sans doute les intermédiaires 
obligés entre les dieux et leurs fidèles, de meme que 
chez beaucoup de peuples barbares ou sauvages 
contemporains on est forcé, de recourir aux sorciers 
pour obtenir des espriüs, des fétiches ou des dieux la 
moindre faveur. Lois auteurs anciens sont sur ce point 
très explicites : d’ap*rès Strabon, les Celtes ne font pas 
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de sacrifices sans le ministère de druides * ; César dit 
^uê les druides s’occupent des choses sacrées, sont 
.chargés des sacrifices publics et privés et interprètent 
les signes de la\olonté des dieux 

Parmi les rites religieux accomplis par les druides 
il en est un au moins que tout le monde connaît, c’est 
la cueillette du gui sacré. Il ne faudrait pas attribuer à 
cette cérémonie une importance particulière : le 
hasard a fait qu’une description détaillée en a été don- 
née par PJine l’Ancien dans son Histoire naturelle. Ce 
passage a été souvent reproduit, car c'est un des rares 
textes anciens qui contiennent plus qu'une allusion 
rapide au culte druidique, et c’est ainsi qu’il est devenu 
populaire. « Pour les druides, dit Pline, rien n’est plus 
sacré que le gui et l’arbre sur lequel il croît, pourvu 
que ce soit un rouvre. C’est le rouvre qu’ils recher- 
chent pour leurs bois sacrés, ils n'accomplissent 
aucune cérémonie sacrée sans son feuillage, à ce point 
qu’on peut penser que les druides doivent leur nom à 
une étymologie grecque (opùc, chêne). Tout ce qui naît 
sur les chênes est considéré comme envoyé par le ciel 
et càmme un signe de l’élection qu’une divinité même 
a faite de l’arbre privilégié. Mais le gui se rencontre 
trù^s rarement sur le rouvre; quand on l’y trouve, on 
le cueille en grande cérémonie ; avant tout, la c^iose a 
lieu le sixième jour de la lune. . . Us appellent cette 
plante d’un nom qui dans leur langue signifie remède 
universel. Ayant préparé selon les rites, sous l’arbre, 
les sacrifices et le repas sacré, ils font approcher deux 
taureaux blancs,, dont les cornes sont alors attachées 

1. Strab., IV, 4, 5. 

2. Caes., B. G., VI, 13, 4. 
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pour la première fois. Un prêtre yèin d’habits blancs 
monte sur l’arbre; il coupe la plante avec une faux 
d’or; onia reçoit sur une saie blanche. Puis on immole 
les victimes en priant le dieu de rendre le don du gui 
propice à ceux auxquels il l’accorde. Ils croient que le 
gui, pris eu boisson, donne la fécondité à tout animal 
stérile. Pline cite dans son ouvrage plusieurs recet- 
tes rnagiqties empruntées aux druides. La plante 
appelée solaga doit être cueillie sans l’interventron 
d’aucun outil en fer, avec la main droite passée par 
l’ouverture gauche de la tunique; il faut de plus être 
vêtu de blanc, avoir les pieds nus et bièn lavés, et 
avoir sacrifié préalablement avec du pain et du vin. 
Accjuise dans ces conditions, la sauge,* d'jlprès les 
druides, protège contre touteslcs mauvaises influences 
et ses fumées guérissent les maladies d*yeux Autre 
recette et autre rite : le Samolus, plante qui croît 
dans les lieux humides, doit être cueilli par un homme 
à jeun, de la main gauche; celui qui la cueille doit la 
porter iniiriédiateinent, sans Lavoir n^gardée, dans 
l’auge de ses bœufs ou de scs porcs, qui désormais 
seront protégés contre les maladies 'L Enfin un fétiche 
très estimé des anciens Gaulois est Lieuf de serpent. 
C’est une sorte de boule cartilagineuse et toute troqée, 
de la<»grosseur d'une pomme. Elle est formée, disent 
les druides, de la bave et de l’écume d’un nombre 
immense de serpents enlacés les uns aux autres. Il 
est tr.ès difficile de se la procurer, car il faut choisir le 
moment ou cette espèce d’omf est lancé en l’air par le 

1. Plin., IL N., XVf, 9ü^. 

2. Plin., XXIV, 02. 

a. Plin., XXIV, 63. 
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siiïlernenl des reptiles pour le recueillir dans une saie, 
saa« lui .laisser loucher terre; Topération doit être 
.faite la nuit, à une certaine époque de la lune, et le 
ravisseur doit s'enfuir à cheval, car les serpents le 
poursuivent, jusqu’à ce qu'un cours d’eau s’interpose 
entre eux et lui. Mais l’ouif de serpent est un talis- 
man inappréciable : il fait gagner les procès et donne 
libre accès auprès des rois 

C’est de pareilles recettes magiques qu’était fait en 
partie le culte druidique. L’auteur latin qui les rap- 
porte les tourne en ridicule, mais elles ne témoignaient 
pas, en somme, de plus de superstition que bien des 
croyances admises par les Romains do cette époque. 

La divination gauloise nous est peu connue. D’après 
Diodore de Sicile -, les druid(‘S prédisaient l’avenir, 
comme les Romains eux-mêmes, par l’observation des 
oiseaux et l’examen des victimes de toute espèce, ani- 
males ou humaines. Cicéron parle aussi de la manière 
dont les Gaulois prédisaient l’avenir et fait l’éloge du 
druide éduen Divitiacus, comme augure et comme 
interprète des signes envoyés par les dieux L Les prin- 
cipales formes de la divination chez les Gaulois, telles 
qu’on peut les reconstituer d’après les anecdotes 
racontées par les auteurs anciens, étaient les sui- 
vantes : l’auguration était pratiquée en GauK^ ; les 
oiseaux guidèrent plus d'une fois les peuples celtiques 
dans leurs migrations; le corbeau surtout était un 
excellent oiseau divinatoire ; mais d’autres animaux 
fournissaient également des indications, comme on l’a 

1. Plin., XXIX, 12. 

2. Diod. Sic., V, 31, 4. 

3. Cic., De divin. ^ 1, 41, 90. 
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VU d(\jà dans une autre. partie de ce livre. Les Gaulois 
tenaient cotnpte encore, comme presque toupies 
peuples anciens, des prodiges proprement dits, des' 
phénomènes astronomiques rares, coihme les éclipses, 
et aussi d(‘s songes h 

Mais dans le rituel religieux des Gaulois, la pratique 
que nous connaissons avec le plus de détails, grâce à 
riiorreur (|u’elle a inspirée aux écrivains de l’anti- 
quité, c’est celle des sacrificeshumains.il n’est pas 
extraordinaire de la rencontrer chez les Qaulois, car 
tous les peuples européens, peut-on dire, l’ont connue 
à un d(^gré plus ou moins avancé de leflr évolution. 
Les Grecs et les Romains n’avaiimt pas échappé â 
cette loi : eux aussi avaient offert longtornp's à leurs 
dieux des victimes humaines. Un texte de Pausanias 
laisserait même supposer qu’en Arcadie, sur le mont 
Lycée, des sacrifices de ce genre avaient encore lieu 
de temps en temps au n® siècle de l’ère chrétienne. De 
même chez les Romains, la devotio^ par laquelle 
s’illustrèrent plusieurs membres de la famille des De- 
cius, n’est (ju’une forme volontaire de sacrifice 
humain, et, à des époques plus tardives encore, il 
arriva que, lors d’un grand danger public, on enterra 
vifs, à Rome, dans le forum boarinm^ un gaulois et 
une gauloise, ou un grec et une grecque. 

En Gaule, on constate l’habitude d’immoler des 
hommes dans certaines cérémonies religieuses, dès 
les ténèbres de la préhistoire. A l’époque néolithique, 
on tuait des esclaves et des femmes, lors des funé- 
railles d’un chef, pour accompagner et servir le mort 
dans l’autre monde. "Les dolmens, comme aussi du 


1. Cf. Jullian, Rev. des ét. nue., 1903, p. 124 sq. 
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reste les sépultures du premier âge du fer, ont fourni 
des exemples de cette coutume. Aux approches de 
l’ère chrétienne, quand les écrivains grecs ou latins 
commencèrent â avoir quelques renseignements précis 
sur les habitants de la Gaule^ les sacrifices-humains, 
très en honneur, étaient communément pratiqués 
partout. Ils avaient lieu surtout en temps de guerre et 
étaient offerts alors au nom de la nation tout entière, 
M. Jullian distingue trois formes de ces sacrifices : 
ceux qui sont destinés, avant la bataille, à acheter la 
victoire, et ceux qui, après le combat, constituent un 
remerciement aux dieux, en cas de succès, ou une 
^ expiation religieuse eu cas de défaite ^ Le sacrifice 
humain avant la bataille s'explique assez naturelle- 
ment. Celui qui le fait essaie de racheter d’avance sa 
propre existence par l’offrande d'une autre vie. Quand 
les dieux, par leurs présages, se montrent particuliè- 
rement exigeants, on augmente la valeur du don, en 
Immolant non des esclaves ou des captifs, mais des 
êtres de son sang et de sa race. Justin raconte un fuit 
de ce genre “ : « Les viscères des victimes indiquant 
un grand carnage et un massacre général, ce ne fut 
pas la peur, mais une sorte de furie qui s’empara [des 
Gaulois]; dans l’espoir de pouvoir expier les menaces 
des dieux par le massacre des leurs, ils égorgèrent 
leurs femmes et leurs enfants. » 

Après la bataille, s’ils sont vainqueurs, ils immolent 
des captifs pour remercier les dieux. Souvent l’of- 
frande comportait tout ce qui, chez les vaincus, 


1. Jullian, Rev, des et. anc.\ notes sur la plus ancienne reli- 
gion gauloise, 1903, p. 20 sq. 

2. Justin., XXVI, 2; cité par Jullian, op. laud.,, p. 20, note 2, 
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avait survécu à la défaite, hommes et animaux, et 
môme les objets inanimés, bagages, armes et équipe- 
ments. Si les Gaulois sont vaincus, ils égorgent par- 
fois leurs propres blessés ou même se suicident. 
Après le désastre de Delphes, le chetdes envahisseurs 
se donne la mort, et son successeur immole 20,000 
blessés ou malades \ « L'échec était une preuve que 
les victimes d’avant le combat n’avaient point été 
agréées par les dieux ou que la lutte avait été enta- 
chée par une faute religieuse qu’il fallait expier. La 
certitude de la défaite, du désarmement et de l’escla- 
vage était souvent, chez les Gaulois, le signal du sui- 
cide collectif, consommé dans une sorte de délire 
sacré. Le suicide, meme en temps de pai\, fut un acte 
si commun chez les Gaulois, qu’il est bien difficile de 
ne pas voir en lui une variété du sacrifice, soit spon- 
tané, soit plutôt provoqué par la conviction que les 
dieux l’exigeaient... Ce n’est pas par simple bravade, 
comme le disait Aristote et d’autres, que les Celtes 
allaient en armes au devant des flots déchaînés : les 
écrivains grecs ne voyaient qu’une passade de folie 
dans ce qui était un ac(e de foi. Le Gaulois qui se laisse 
engloutir tout armé par la marée montante, va re- 
joindre, dans son costume solennel, les dieux ou les 
ancêtïes qui le rappellent, ou il s’immole à la mer qui 
le demande ^ » 

Certaines divinités affectionnaient les sacrifices 
humains; il est probable qu’on en offrait surtout aux 
dieux guerriers assimilés à Mars par les Romains. 
Quelques peuples gaulois avaient la coutume barbare 

d. Diod. Sic., XXII, 9.‘ 

2. Jullian, op. luud., j). 2.1; nombreuses références en notes. 
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de couper les tôles des ennemis tués et de les rap- 
.portér dans leur oppidum pour les consacrer au dieu 
.protecteur du clan. Divers faits de ce genre sont rap- 
portés par les h'istoriens latins. En avant J. -G., le 
consul Postumius fut surpris et tué parles Boïens sur 
la côte de Ligurie. Sa tôte coupée fut déposée dans le 
principal sanctuaire des barbares. Les Germains 
avaient des habitudes analogues. D’après Tacite, 
Parmée de Germaniciis visita dans la foret de Teuto- 
burg remplacement où avaient été massacrées sous le 
règne d’Auguste les légions de Varus. On trouva les 
restes des rfutels barbares au pied desquels avaient été 
immolés les centurions romains et les prisonniers île 
marque, ".dont les crânes blanchissaient, accrochés aux 
arbres du voisinage. En France, aux environs d’Apt, 
on a découvert un autel dédié à une divinité assimilée 
au Mars des Romains : dessous étaient enfouis huit 
crânes humains, probablement ceux de victimes 
immolées lors de la consécration. Les auteurs 
latins racontent encore que certains peuples gaulois 
fabriquaient avec les crânes des ennemis tués ou 
des prisonniers offerts en sacrifice des espèces 
de coupes sacrées, destinées aux libations; quel- 
quefois on y buvait du sang humain à la suite de 
sacrifices solennels; la partie supérieure du«crâne 
de Postumius, tué par les Ligures, avait été montée 
en or, au témoignage de Tite-Live, pour servir à cet 
usage . 

Tous ces rites sont comparables à ceux que 
pratiquent encore aujourd’hui certains peuples sau- 
vages. En Polynésie et en Malaisie par exemple, la 
chassa aux têtes est une coutume religieuse invé- 
térée chez beaucoup dè tribus». On fixe les têtes 
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qn'on pciiL S(î procurer au loil de la huile, el les 
ennemis d’aulrefois devierinenl des gardiens et. 
des protecteurs; leur présence éloigne la douleur, 
et la maladie, écarte les maléücct?, procure une 
bonne pêche, une chasse fructueuse ou d’abondantes 
récoltes. 

De tous les sacrifices humains que pratiquaient les 
Gaulois, les mieux connus sont les immolations faites 
en vue de la guerre; mais il est question aussi dans 
les textes d'autres victimes, par exemple lei^ condam- 
nés judiciaires, qui, ayant contrevenu aux lois so- 
ciales édictées par les dieux,' sont mis à iifort en leur 
nom. Enfin, à côté do ces sacrifi(î(îs offerts encore 
pour le clan ou la cité tout entière, il y avaif des sa- 
crifices humains en quelque sorte privés. Nous avons 
parlé de ceux qui avaient lieu lors des funérailles 
des chefs : les victimes étaient alors destinées à ser- 
vir le mort dans l’autre monde. Q^ielqucfois, en cas 
de maladie grave, on immolait une viclime humaine, 
par le ministère des druides, pour apaiser les dieux; 
le rite était fondé sur cette croyance qu’on pouvait 
racheter la vie d’un homme avec celle d’un autre 
homme ^ 

Telles étaient les principales circonstances dans 
lesquelles on offrait aux dieux des victimes humaines. 


1. Voici le texte de César relatif à ces rites et aux sacrifices 
humains en général (Caes.,U. G., VI, 16) : Natio est omnium 
Gallorum admoduin dedita rcligionibus atque ob eam causam, 
qui suntadfecti gravioribus morbis qui((uc in procliis periculis- 
que versantur, aut pro vicljiiiiis homines imuiolatït aut se ,ini- 
molaturos vovent administrisque ad ca sacrificia druidibus 
utuntur, quod in‘o vita boininis nisi hominis \’ita reddatur,, 
non posse deorum iminorlalium nunien placari arbitrantur. 
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Les procédés de rimmolalion variaient selpn les tri- 
bus et apssi selon le dieu en l’honneur de qui était 
fait le sacrifice. Par exemple les flèches ou l’épée ser- 
vaient pour les 'égorgements rituels des prisonniers 
de guerre. Les victimes oft'ertes à TeuLatès étaient 
noyées dans un grand bassin de métal, celles à Esus 
étaient pendues à un arbre sacré; celles à Taranis 
brûlées vives. Chez certains peuples on remplissait 
d’hommes vivants d’immenses mannequins d’osier 
auxquels on mettait le feu. Parfois des animaux 
étaient brûlés aussi dans ces holocaustes, pêle-mêle 
avec les hommes, et peut-être nos feux de la Saint- 
Jean sont-ils une survivance de^ ces rites cruels : en 
plein moÿemâge on brûlait encore des chats en place 
de Grève à Paris, et dans certaines villes des manne- 
quins à forme humaine étaient consumés, après avoir 
été promenés processionnellement. Dans les sacri- 
fices humains des Gaulois une façon de procéder 
assez habituelle était la suivante : la victime était 
amenée devant l’autel ou devant l’image de la divi- 
nité ou dans l’enceinte sacrée; le druide la frappait 
d’un , coup de couteau dans la région du cœur, 
puis il prédisait l’avenir d’après la chute de la vic- 
time, les convulsions des membres et l’écoulement 
du sang. * 

On voit combien variés étaient les rites pratiqués 
en Gaule avant le christianisme. : recettes magiques, 
offrandes diverses, sacrifices d’hommes ou d’animaux, 
procédés divinatoires de toutes sortes; il faudrait y 
joindre encore les coutumes rituelles apportées par 
les Romains. Quant aux incantations,, aux prières, 
aux paroles de propitiation, aux gestes et aux danses 
qui accompagnaient ces cérémonies, toutes, sauf 
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(jiielquos foriiHiles do Topoquo romaine, ont disparu 
sans laisser de*' traces K 

. 1. Sauf peiit-f’trc dans lo folk-lore populail'e, mais il est mi- 
possiblo de préjuger exactcuient par les fuianiilcs d'aujourd’hui 
ce (ju’élaient celles d’autrefois. Ainsi dans certaines campagnes 
on prononc(' encore dos paroles de propitiation lorsque se ma- 
nifeste le tonnerre ou rarc-en-ciel. Mais de quand datent au 
juste de telles pai'oles? De l’héritage ancestral de quel peuple 
faisaiojil-elles partie? Oiiclles niodincations, légères ou pro- 
fondes, ont-(*lles subi dans h' cours dos Ages? (?est ce que 
nous ne saurions dire avec précision. • 




SURVIVANCES païennes 


Les roÜKions de la Gaule, à répoqiif3 romaine, 
(daieril un composé élrange de loules le^^ supersli- 
lions les plus primitives jointes aux conceptions les 
plus nouv(‘lles sur la nature et la piiîssance des 
ditHix : il y avait à la fois du fétichisiae, de l’ani- 
misme, de l’anthropomorphisme et du .syffibolisme 
dans les croyances de nos ancêtres, et certains dieux, 
dont l’origine se perdait dans la nuit des temps, 
avaient été bizarrement renouvelés, sous l’influence 
romaine, en même temps dans la forme matérielle 
que leur attribuaient les hommes et dans la concep- 
tion qu’on pouvait se faire d’eux. Ce mélange de 
barbarie et de civilisation religieuses devait forcé- 
ment produire l’incroyance. Du choc des idées jaillit, 
dit-on, la lumière, mais du choc des croyances sort 
l’impiété. De toutes parts, en cet âge, le polythéisjne 
païen *est battu en brèche, et les comparaisons inat- 
tendues avec les cultes grossiers des barbares ne lui 
font pas moins de tort que les attaques récentes du 
christianisme. Celui-ci était en excellente posture 
pour combattre les cultes alors en faveur, et il n’avait 
que l’embarras du choix pour prendre dans les écrits 
des païens eux-mème^ des arguments de toutes 
sortes contre leurs 'propres divinités. En vain on 
avait essayé de rajeunir le paganisme gréco-romain 
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par rinfiision d'idées- nonvollos (*iî)[)runté('S à rf]gypl(‘ 
pu à rOrienl. Ni le culte des divjnités d'Alexandrie, 
ni- les mystères de Mithra ne 'tentaient plus les ima« 
filiations blasé^^s. Ce' qu’on voulait, ce n’était pas 
quelques dieux de plus ajoutés aux iuuomhrablos lé- 
gions divines, mais une parole neuve cpii boulevorsèl 
de fond en comblé toules les idées reçues. Scul(‘ une 
religion faisant table rase de toutes les croyances 
vieillies avait chance de plaire aux Romains et de s'im- 
poser aux Jhirbares. Le christianisme s() trouvait pré- 
cisément dans CCS conditions : aussi la Gaule et l’em- 
pire romain en général étaient murs pour l’adopter. 

Donc le christianisme repousse eu bloc toules les 
religions' diL passé. Les Romains et bon nombre de 
Gaulois, parmi lés plus cultivés, lorsqu'ils se conver- 
tirent, se conformèrent à l'esprit et à la lellre de leur 
foi nouvelle : ils abjurèrenf toutes les superstitions 
d’antan. Mais dans les vallées reculées des monta- 
gnes, dans les contrées lointaines voisines de l’Océan, 
vivaient des populations presque- sauvages encore; 
et dans maint i)ays de plaine ouvert depuis long- 
temps à la civilisation, les habitants des campagnes 
étaient restés bien arriérés sans doute. Tous ceux-h'i 
furent conquis assez tard par le christianisme; ils 
étaient incapables de saisir immédiatement la contra- 
diction qu’il y avait entre leurs superstitions anciennes 
et la nouvelle foi ; ils acceptèrent Tune, mais demeu- 
rèrent obstinément lidèlés à une partie des antres. 

Les nouveaux convertis no purent pas dépouiller 
du jour au lendemain, par la vertu du baptême, üi 
leur hérédité, ni leur culture kitellectuelle et morale. 
Ils apportèrent au christianisme leurs façons de 
penser, et, consciemment ou inconsciemment, une 
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petite part tout au moins de leurs préjugés, de leurs 
antiques croyances, de leurs rites traditionnels. ’ • 
Un grand iionihre de dieux, de ^coutumes et. de 
superstitions païennes i)assèrent donc dans le christia- 
nisme, mais elles n’y obtinrent pas loutes le droit de 
cité auiiiéirie titre. Les unes furent admises pour ainsi 
dire ofïiciellement et adoptées sans arrière pensée ; on 
substitua seulement aux di(uix déshérités les saints 
nouveaux et la croix aux vieux symboles païens; — 
les autres furent reeues à contre couir, mais comme 
on ne pouvait leur (‘ulever le caractère mystérieux et 
Burnaturcd que leur donnait la crédulité d(‘s fouies, on 
raltribua du moins au dial)lo et non à Dieu. Toutes 
ces croyances constituèrent alors, le déinaine de la 
sorcelleri(‘ et de la féerie; TEgliso les combattit tant 
qiTelle put, (d parvint,* au cours des siècles, a les 
détruire à j)eii près coinplètement. On pourrait clas- 
ser de deux manièr(‘S h;s survivances païennes à 
Tépoqiie du christianisme, soil (ju’on se re[)orle aux 
dilTérents cultes aux(|U(‘ls elles corresiu)ndent et 
qu’on énuinère succ(‘ssivemenl les superstitions popu- 
laires empruntées aux amûens rites luneixijres, aux 
cultes des pierr(‘s, des arbres, des eaux, des animaux, 
ti la religion romaine, — soit ([u’on examiin^ la l<u;on 
donf certaines survivances S(‘, sont incorporées au 
christianisme, et cpron passe en revue les di(U]X déposy 
s<^dés par des saints, les temples remplaces par des 
églises, les sources, les arl)res ou les pierres sacrées 
sanctifiées par la croix, puis les dieux transtorrnés en 
démons ou en esprits inferieurs, et les nombreuses 
superstitions de toute espèce (|ui ont trouve place 
dans la sorcelleriiî; 

Mais il faudrait tout un livre pour traiter. un pareil 
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sujet, et on ne Irouvera ici que quelques exemples 
clioisis pqrmi les plus caractérisliques. Tout d'abord 
jJ’ilnporte de se rendre compte de la mentalité extraor- 
dinairement naïve qui fut celle des peuples européens 
jusqu'au xviii® et meme jusqu’au xix® siècle. C’est au 
xviir seulement que les esprits commencèrent k 
s’affranchir des superstitions les plus grossières, et je 
ne parle pas des paysans ou de la populace des villes, 
mais des gens cultivés eux-mèrnes. En feuilletant 
presque au hasard les écrivains du xvii'^ siècle, on- 
trouverait .une ample moisson de croyances supersti- 
tieuses dénotant chez ceux qui les mettaient en œuvre 
un état d’esprit que nous qualitierions aujourd'hui 
d’arriéré. ’Desmarets de Saint-Sorlin, dans le discours 
qui précède la troisième édition de son Clovis, s’ex- 
prime ainsi : « C’est une chose qui n'est que trop 
commune que des magiciens et des sorciers qui 
savent faire la grêle et les tempêtes. » Cyrano écrit 
pour les sorciers sa douzième lettre, Tristan l'iler- 
mite conte en vers des Terreurs Nocturnes qui paraî- 
traient déplacées de nos jours chez un enfant de 
douze ans. Que dire après cela des gens du peuple et 
des paysans? 

Ce.tte crédhlité générale a favorisé les survivances 
religieuses et les a perpétuées presque indétiniiejent/ 
dans la race. Certaines peuvent remonter très haut, 
si haut qu’il est impossible d’en préciser l’origine. 
Quelques unes ont gardé à peine l’apparence reli- 
gieuse. Traditions presque machinales, elles ont été 
subies par toutes les générations successives,, et elles 
ont contribué pour une large psfrt à mettre dans nos 
cerveaux l’obscur concept du sufnaturel. Parmi ces 
survivances banales je citerai l’usnge de briser les 
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coquilles des œufs après les avoir avalés, de saluer 
ceu^w qui élenuieut, do craclier pour accompagner Un 
sermenl. De meme Tapparilion de rarc-eri ciel .est 
encore mar(|uée dans certaines campagnes par des 
paroles d(* pro[)iLialion, la crainte du tonnerre se 
manifesle un peu partout par rinlerdictiou de jurer 
pendant les orages, et l(es absents sont avertis qu’on 
parle d’eux par des tintements d’oreilles. 

D’autres survivances, mieux caractérisées, se rat- 
tachent à des (croyances préhistoriques qu»on connaît 
d’ailleurs : l'origine en est ainsi ra(ale à^saisir. Il est 
meme arrisé rpie des objets trouvés dans le sol et 
dont ou ne pouvait s’expli(juer ni la provenance ni 
Tusage oui été le point de départ de shperstilions. 
Les silex do l'ègc de pierre, rencontrés de to,us 
cètés par les paysans erv lal)Ourant leurs terres, sont 
devenus souvent l'objet d’une sorte de culte. Dans 
beaucoup de pays on les a appelés pierres de tonnerre ; 
Pline* parle déjà des pierres cérauniennes ; (ît les 
nègres de l’Africiue occidentale prétendent encore 
i'injourd’hui ({iic ces haclj(‘s sont (udles que Sango, 
dieu du tonnerre, lance du haut du ciel. Lu Allemagne 
on noinnu» ces silex Donner I\eU.e et (ui Angleterre 
ihnndcrs tones; d’après une tradition populaire é<;os- 
saise* ces pierres servaient aux âmes pour frapper 
à la porte du purgatoire. Des vertus particulières 
étaient attribuées à des obj(ds si mystérieux : souvent 
on l'es montait avec un anneau de suspension et on 
en faisait des amulettes 

. 1. Pline, 11. N., Il, ëîh - XXXVll, p;i. 

2. Noml)renx faits veynis dans Caiiaillaïc; ViUje de pierre dans 
les sonrenirs et supers! Ui'tns populaires : Paris, lUicinwaUl, 1877, 
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La véncration religieuse dont uvaieuL élé entourés 
les inonuirienls mégalithiques, menhirs, cromlechs, 
<lôlmens, avait laissé aussi des , traces dans les 
croyanc(‘S populaires. Les monuments mégalithiques 
en général furent regardés comme les habitations ou 
les lieux de rendez-vous des esprits des champs et 
des bois. C’est autour des menhirs ou de l'enceinte 
des cromlechs que rimagination po])iilaire avait 
placé les- rondes des sylphes, et d’innombrables dol- 
mens ou menhirs ont conservé le nom de ptrrves des 
fées. Quelqu.efüis ou a cru que les dolmens étaient 
les autels énormes sur les<[uels les anciens druides 
immolaient des victimes humaines, et noiis avons vu 
que cette‘Crl*eur avait trouvé créance auprès de quol- 
(|ues historiens. De merveilleuses légendes ont perpé- 
tué de génération en génération le souvenir du culte 
dont ces pierres avai(uit jadis été l'objet. Longtemps 
elles furent considérées comme douées de mouve- 
ment et d’une sorte de vie surnaturelle. Cerl^iines 
étaient dites pierres tourniresses et on racontait que le 
jour de Noël, à minuit, elles tournaient sur elles- 
mêmes ou dansaient sur leur base. D’autres se dépla- 
çaient tous les cent jours ou tous les cent îuis pour 
aller boire au ruisseau voisin. Ou bien on ci’oyait 
que sous leur mas^ffetait caché un trésoi\ gartfé, par 
un dragon et auquel on ne pouvait accéder qu’un seul 
jour de Tannée, pendant <jue sonnaient les douze 
coups de minuit. 

Leur ancien caractère sacré se révélait encore par 
les vertus miraculeuses, que leur attribuaient les 
habitants des campagnes voisines. Dans Téglise de 
Yillers-Saint-Sépulcre (Oise) on conserve une pierre 
provenant d'un dolmen et sous laquelle on fait passer 
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les enfants inala(le.s ; dans le meme département, à 
Trie, il est d’usage, depuis un temps immémorial, de 
faire passer les (mfants faibles ou raeliitiques* par 
l’ouverture d’un dolmen troué. On pourrait citer en 
plus d’un pays des rosies de superstitions analogues. 
Le christianisme avait en vain (‘ssayé de mettre un 
terme ii ces pralicjues. Déjà le concile de Tours, en 
o(>7, ordonnait d(‘ refuser la communion aux. per- 
sonnes qui rendaimit lin (*ult(‘ aux pierres b'vées; il 
est fait allusion dans un canon de ce concile à l'ado- 
ration des pi(;rr(‘S situéi's dans l(‘s boi^ ou près des 
ruines, et. sur lesifueiles on faisait des vomx et d(‘s 
olfrandes. Les évè(|ue.s qui soiiifraient de pareilles 
aberrations avaient été déclarés coupables de sacri- 
lège par le canon du concile d’Arles, en 4L‘L Lt 
pourtant des superstitiotis de ce genri» s’étaient per- 
pétuées Jusqu'au \i\‘^ siècle. 

Des survivanc(‘s non moins noinbremses attestent 
l’àncieu culte des eaux. D'innmnbraliles fontaines 
niiracub.'uses sont en France aujourd’hui encore 
l’objet d’j.in culte, soit (jm; les paysans s’y rendent à 
l’insu de leur curé, par la Ibrce de traditions millé- 
naires, pour guérir leur maladies ou celles de leurs 
bestiaux, soit (|ue l’église ait ,p^is à -sou compte les 
vertus curatives de ces sources, en les mettant sous 
la protection d(‘ la Vierge ou de qnel(|ue saint. D’après 
une statistique consciencieuseinent faite \ le seul 
département d’Eure-et-Loir compte Ai sources 
sacrées, dont aucune n’eSt ni tliermabi ni minérale 
d’une façon appréciajde; leurs eaux n’ont donc de 

l. Dii Boisvilcttc; archéologique d’Eurc-et-Loir, 
t. I, ehap. Hydrographie; — Chartres, I80i. ^ 
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vertus que grâce aux superstitions préhistoriques qui 
s’y .rattachent. « Il est bien remarquable, dit à ce 
sujet Alex. Bertrand que la majorité des sources du 
pays Gharlrain, ancien centre du druidisme, soient 
situées dans des villages, anciennes dépendances 
d’abbayes dont les abbés n’auraiept pas toléré ces 
superstitions, s’ils ne les y avaient pas trouvées à 
l’état de traditions sacrées. Le clergé lit ce qu’il put 
pour sanctifier ces sources. Plusieurs, à l’époque du 
baptême par immersion, devinrent des bax)tistéres, 
consacrés à Saint-Jean ; sur d’autres s’élevèrent des 
chapelles et des églises. Ici la source est sous le 
porche, là sous la chaire, ailleurs sous le maître 
autel lui-niême ». 

Le culte des arbres était resté tout aussi populaire; 
vers la fin du vP siècle, les arbres jadis consacrés aux 
faux dieux étaient encore Pobjet d’une vénération 
telle que le peuple n’osait en couper la plus petite 
branche et encore moins les abattre. Ce culte s’était' 
glissé dans le christianisme avec les premières géné- 
rations chrétiennes de la Gaule et la Légende Dorée 
nous a conservé là-dessus une curieuse anecdote 
Saint-Germain, dans sa . jeunesse, mais après sa con- 
version au christianisme, continuait de suspendre 
religieusement aux branches d'un arbre sacré les 
têtes des animaux qu'il tuait à la chasse ; l’évêque 
Saint-Amateur fut obligé d’abattre et de brûler l’ar- 
bre pour mettre fin à ces pratiques païennes. 

Au XIX® siècle, le vieux culte des arbres était encore 
vivace. « Avant 1830 il ‘ existait près de Guse une 

1. llelifj . des Gaulois, p. 198. 

Voir page 160, 
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forêt aujourd'hui d(3truile, dans laquelle d(q)uis bien 
des siècles on respectait une douzaine dti chênes 
énormes qu’on appelait les (dièncs héÿiits; on y fais<iif 
des processions et des pèlerinages; plusieurs étaient 
ornés de croix et de madones ; le jour de la Saint- 
Pierre, on venait 0iussi danser à leurs pieds. Vers 
1832, Padujinistration les lit abattre, et les l)onnes 
femmes d(*. Cus(‘, qui considérèrent celle mesure 
comme une impiété, disaient tristement : On a coupé 
nos chênes bénits; nous allons avoir de înauvaises 
récoltes P On pourrait cil(‘r de noml)reu^ faits de ce 
genre. L’usage de cueillir des j)lantes miraculeuses 
s’est conservé très longtemps daîis nos campa^’iies. Au 
xviii'' siècle on observait encore à ce propos certaines 
précautions magicpies qui rappellent tout k fait les 
rites décrits i)ar Pline dans son Histoire Nalurelle 
<( Quelques-uns, pour se garantir des malélices ou des 
charmes, vont cueillir certaines ])lantes de grand ma- 
lin, à jeun, sans avoir lavé leurs mains, sans avoir 
prié Dieu, sans parler à personne, sans saluer per- 
sonne en cliemin, (‘t lès mettent ensuite sur la per- 
sonne maléliciée ou ensorcelée » Dans bien des 
pays, au nix*" siècle, le soir du solstice d’été, on cueil- 
lait les herbes de la Saint-Jean. « A. Marseille* le 
matin de la fêle, la place de ÎVoailles et les cours sont 
nettoyés. Dès trois heur(Ls du malin, les gens de la 
campagne y allluent et à 10 heures tout y est couvert 
d’Unê quantité considérable d(* Heurs et d’herbes aro- 


1. Rev, des Iradil. popul.* 1899, p. 81. 

2. XX !V, g:l 

3. J. IL Ttiiers, Trailc des sifperslilions suivant i'êcvilure^ 
Paris,. 17Ü4, p. 07. 
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matiques. Le peuple attache à ces plantes des vertus 
syperslitieuses et se persuade (pie si elles ont été 
‘cueillies’ ce jouï même, avant le lover du soleil, elles 
sont propres ii j^uérir beaucoup de maux. On* s’em- 
presse cl reiivi d’en acheter, î>our en faire des pré- 
sents et en remplir sa maison » Aujourd’hui dans 
la Charente des vieilles femmes ramassent encore 
dans les haies les herbes dites de la Saint-Jean, c’est- 
à-dire de la germandrée et de la bardane ou gra to- 
ron ; ellef? font de ces plantes un petit pa(|uet (iirellcs 
jettent dan/ÿ le feu; et les paysans ont rhai)itude, le 

23 juin, après le coucher du soleil, de suspendre aux 
volets de leurs maisons une branche de noyer, ce ([ui, 
paraît-il,' leur assure une abondante récolte de noix 
Les conciles se sont élevés contre ces pratiques, les 
curés de villat^e, presque partout, les ont condamnées 
comme diaboliques et coupables, elles ont persisté 
néanmoins à travers (piinze siècles. 

Les feux do la Saint-Jean sont une d(‘s survivan(*es 
les plus tenaces et les plus caractéristicjues de ces 
vieux cultes qui remontent aux à^es préhistoriques. 
Dans toutes les régions de la France, le soir du 

24 juin, on allumait de grands feux. Le bêcher était 
fail ordinairement de fagots attachés le long^ d’une 
perche de (> ou 7 mètres. Les garçons et les lilles du 
village, se tenant par la main, organisaient des rondes 
autour des feux, ou encore, lorsqu’ils étaient à demi 
éteints, sautaient par dessus la tlamme ; les cendres, 

1 . Millin, voyage dans les dépdrteiiionls du t. Ht, 

p. 315; cité par A. Bertrand, Jteh ft{s Gaid., p. 124. 

2. Ces faits, observés aux enviroiis de Butï'ec (Charente), 
m’ont été obligeamment communiques par M. Léaud. 
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en maint endroit, étaient recueillies i)Our servir de 
talisman; ou bien on y faisait passer les bestiaux pour* 
les préserver des maladies, sur l’(my)lacemBnt inè’m.e 
où les buix avaient été allumés. Dans certains pays 
on liait au bout d’une longue perche de la paille et 
des herbes sèches auxqu(‘lles on mettait le feu; puis 
on portait ces brandons à travers les champs ii ense- 
mencer; h'S Oarnmèclies et les cendres (pii tombaient 
çà et Ici, préservaient les moissons futures des char- 
dons et de la nielle. • 

Les croyances superstitieuses relatives aux animaux 
sont plus rares, bien qu’il ne soit fias dillicile d’en 
citer quehpK's exiunples. A la lin du vi" siècle, le 
concile d’Auxerre interdit de fêter le l*’‘'*jayivier en.se 
déguisant en vaches ou en cerfs sidon la coutume des 
païens, le concile; d’Orh'^iins défend de prêter serment 
sur la tète d(‘s animaux ; pourtant cette dernière pra- 
tique se main lin l, à la faveur du symbolisme héral- 
diipie, pendant tout le coursdu moyen âge, et on sait 
que d(^s chevaliers juraient sur le faisan, le paon, le 
héron, le cygne L l^e culte de l'ours avait été Jadis 
très répandu dans les régions pyrénéennes : on en 
trouve une survivance curieuse dans une anecdote 
contée par Lroissart Pierre de Dearn, chassant un 
jour dans la forêt, rencontra un ours énorme qui lui 
tua quatre chiens et qu’il eut beaucoup de mal a 
abattre. 11 lit apporter le cadavre de la bète dans son 
château ; mais, quand sa femme le vit, elle s’évanouit 
de frayeur, car elle se rapp(da (pi’aiitrcfois son propre 
père avait donné la chassie un jour à ce meme ours 

1. Cf. Lcilfuino, Curies, tlos trad., p. 232. 

2. Froissurt, éd. Kerviu de Leltcnhuve, t. XI, p, 102 sq. 
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et qu’il lui eu était arrivé malheur; aussi dés le lende- 
main elle- s’enfuit avec s(‘s d(‘ux enfants, abandonnant 
pour toujours son inari. Pierre de Héarn, la nuit 
même qui suivit cette chass(î funeste, fut j)ris d’hor- 
ribles accès de somnambulisme, pendant lesquels il 
s’armait de pied en cap pour lutUn* contre des adver- 
saires invisibles. Et Froissart ajoute naïvement : « Je 
le croy très bien et ce puet bien estre ; car nous trou- 
vons en l’escripturo ({ue anchiennement l(‘s dieux et 
les déesses à leur plaisance muoient les hommes en 
besles et aussi en oiseaux... Aussi i)eul estre (iu(‘ cest 
ours avait esté un^- chevallier chassant ès for(‘st de 
Bisciiiaie. Si courroucha on dieu ou déesse en son 
temps, pGur'quoyil fut mué en fourme de ours, el 
faisoit en ces désers sa. pénitence. » Pa.i*mi les siipers- 
titions de ce genre, la plus populaire était celle de la 
lycanthropie ; aujourd’hui encore on en trouverait 
aisément des traces dans nos cainpagmîs; au xvF siè- 
cle elle était assez répandue [)our (ju'en ioOl un 
nommé Gilles Garnier lïit condamné à mort comirie 
lonp-garou par un arrêt du parlement de Dole. 

Nombreuses sont les survivaritîes des ancitms rites 
funéraires. On sait par un passage des Confessions de 
Saint-Augustin (pie le christianisme eut beaucoup d(i 
mal à faire disparaître l’usage d’apporter aux morfsdes 
aliments, des offrandes diverses, et de consommer des 
repas funèbres sur l’emplacmnent des tombe«aux. Cette. 
cijutLune, en certains pays, ne put jamais être exlirpée. 
x\ujourd’hiii encore elle existe chez les Blancs-Rus- 
siens du gouvernement de Smolcnsk qui déposent de 
la nourriture sur les lombes de leurs morts C Fn 

1. Anlhvopolüfjie, 1003, p. 71G sq. 
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Espagne on moulrc aussi dans la cathédrale de Bnr- 
gos une large table en marbre noir destinée aii^L ' 
offrandes funéraires ; le jour des in^rls, les femmes 
du peuple y viennent mettre du pain. La sépulture à 
deux degres qu’on trouve chez de nombreux peuples 
sauvages conteinporains et (|ui était pratiquée en 
Gaule k l’époque préhistorique, a laissé des traces 
dans plusieurs rites pratiqués de nos jours. En (}rèce 
on va rechercher au cimetière, au bout de deux ans, 
les os des morts, on les rapporte à la mait^on, on les 
lave dans du vin, et le pappas, après b^s avoir exa- 
minés, déclare si le mort est au paradis ou en enler; 
l)uis on reporte les ossements dans l’église el.on les en- 
terre sous le pavé meme, ou bien on les*dépose dans 
unossuaire En Bretagne on pratifjue des rites analo- 
gues : dans l’ile de Sein »les morts sont exhumés au 
boni dji ([iKîhjues anué(;s (d leurs osscunents recueillis 
dans des charniers ou dans d(‘s reli(|uaires. Au cime- 
tière de Saint-Pol-de Léon, j’ai vu encore, il y a. 
peu de temps, dans d(is nich(‘s pratiquées le long 
des murSj de petites maisonnettes en bois, avec por- 
tes ajourées : chacune contenail un crâne, installé 
dans cette minuscule habitation (ui vertu d’usages mil- 
lénaires ; ce rite curieux est d’ailleurt^ en train de se 
perdre. Les croyances relatives aux fantômes, aaix 
revenants, sont aussi des survivances préhistoriques 
ou païennes. J^es habitants de file de Sein croietit que 
l'air est plein, surtout vers le soir, d’àmes errantes ; 

1. Coiiimuniciué par aK,vii collègue M. Léchât (pii a recueilli 
ces faits à Paros. Cf. C» Wachsinuth, Das dite Grhcfienland im 
iieuen : Houn ; 18(14; p. 124; rautcur cite (Es rites analogues 
observés dans le Péloponnèse, 
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après l'angelus, il ne faut pas fermer trop brùsque- 
“nient les portes, de’ peur de les blesser; on les force 
"à se tenir Irantiuilles en prenant la précaution, lors- 
qu'on sort de l’Eglise, de secouer l’eau bénite aux 
•quatre points cardinaux; ces revenants peuvent être 


[ 



Fii?. 38. — Ossuuirô à Saiiit-F’ol-(lc-Lt''Ou. 


dangereux : en épousant un veuf, une femme aurait 
peur d’ctre étranglée la nuit par la première 
épouse ' • 

On pourrait i^ltiplier^cos exemples de survivances 
rituelles, (l’est qu’en etlét les rites sont peut-être les 
manifestations les plus tenaees de Tesprit religieux. 


1. Le Guffic ; Surja Côle, 1807, p. 157 sq., 185 sq. 
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Les cPoyaiTces, en se transmettant de génération en 
génération, se déforment, mais les geste.^ rituels,’ 
auxquels il ne faut rien changer sous peine de lés. 
rendre inedicaces, demeurent souvent immuables 
dans le cours des siècles ; les croyances correspon- 
dantes peuvent même disparaître, et des croyances 
nouvelles s'adapter aux riles anciens, mais les gestes 
toujours identiques continuent d’être accomplis 
machinalement. 

Oc nos jours encore, autour du mont* Ventoux, 
c’est rusag(‘, à la fête de la Saint-Je;in, de parcourir 
les champs (m souillant dans de petites trompes en 
terre cuite qu’on fabri(|U(i dans le pays; or, au som- 
met (le la montagne, on a découvert dV véritables 
amas de tronqxis s(‘mblables, remontant à l'époiiue 
antique : sans doute il ^ avait cm ce lieu un autel 
consacré au Mistral, le roi de la Provence, que les 
Romains a])pelaient le vent Circius; h'S trompes 
étaient une oflrande bien appropriée à ce dieu souf- 
fleur De même à Crossillac, dans le Yivarais, les 
gens du pays viemumt en pèleriuîige, de temps immé- 
morial, p(3ndant hîs périodes de sécheresse, pour 
implorer la pluie. Aujourd’diiii, c’est ii jtî ne sais quel 
saint qu’ils s’adressent, mais des traces de substuuc- 
tionS* romaines montrent qu’il y eut là un temple; 
jadis on y invoquait, pour le même motif, des divi- 
nités païennes, sans doute les Maires Aufjuslae Obe- 
lenses, ‘dont une inscription locale a gardé le sou- 
venir. 

Beaucoup de fêtes chrétiennes se sont substituées 
purement et, sirnplenîent à d’antiques cérémonies 

1, Cf. llev. epit/r. du Midi ^ II, p. 2G2, 
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paVennes. Do en lie inanion;, los populations nouvc^llo- 
moril oonvorlios pouvaient (*ontinuer les fijtisles an- 
ciens, sans commettre de sacrilège. Les /^///Vie.v ro- 
maines devinrent, au solstice d'été, la loto de Saiiit- 
Jean-Baptiste, et au solstice d'hiver, le 25 décembre, 
la nativité du Sauveur remplaea le jour natal de 
Milhra. Longteiiifis on arrosa de dilFércînts liquides 
la bûche de Noël, comme on versait autrefois h‘S 
libations d’usage sur le feu sacré. Les rites les plus 
contraires à l’esprit du christianisme, tels que les 
sacrifices sanglants, ne disparurent pas non plus 
soudainement. Sans doute on n’immola plus d’ani- 
maux vivants, au bout d’un certain nombre de siè- 
chîs, mais ])ourtarit l’antique tradition, grûce û des 
substitutions symbolicjues, futconsiTvée. l'ar (‘xemple, 
sur la tombe des anciens c^id’s barbares on tuait d(^s 
chevaux, leurs cendres étaient enfouies dans le tii- 
multîs et ils pouvaient ainsi servir d(; monturi^ au 
mort dans sa survie. De meme, au xi\^ sièch», emeore, 
on conduisait derrière le cercueil des généraux hoir 
cheval de guerre tenu par la bride, (d (jiuïhjuefois 
meme on liait d'un crin h^ jarret de la lîète pour la 
faire boiter : il se 4 nblait ainsi (jue l(‘- sacrilice était à 
demi consommé. 

Les saorilices humains furent parmi les plus^ dilfi- 
ciles à extir|)er. Grégoire do Tours conte ii ce sujet 
une intéressante anecdole. Austréchilde, l'eiume du 
roi Gontran, étant gravement malade, supplia son 
mari de faire mourir, après ses funérailles, les deux 
médecins qui ravalent .soignée;. Ce vfou bizarre fut 
accompli. Le bon Grégoire ne voit là qu’un trait de 
méchancelé de la reine; peut-être aussi avait-elle eu, 
cette chrétienne trop récente^ le nostalgique regret 
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des grandes funérailles païennes qu'on faisail aux 
fcmiries des chefs, en leur iminolanl des* esclav.es 
pour les servir dans Tau Ire monde., Au xvf siècle, a 
Paris, on l)rulait encore des cliats vivants dans les 
feux alhiniés, le soir de la Saint-Jean, en place de 
Grève : ici les victimes animales launplaçaient d’an- 
ciennes victimes humaines, olFrandes de choix don- 
nées aux dieux le jour du solstice d’été. Quelquefois 
c’était au moyen d'(dligies que se faisait la substitu- 
tion : au lieu de sacrilh^r un homme, on'brïllait un 
rhannequin de paille. A Tours, ces anné(;s dernières, 
les gens des quartiers excentriques célébraient en- 
core par de grands feux la veille de la Saint-Jean, et 
les bûchers étaient surmontés de />^^/>ob?.v/sortes de 
bonshommes de i)aille grotesquement habillés, (ju’on 
faisait tlamber a\ec les fwgots 
Souvent h; christianisme s'(ist mis, si l'on peut 
ainsi parler, dans les meubles des anciennes divinités 
exprcqiriées par lui. L’emplacement des tenq)les 
consacrés aux faux dieux fut choisi de ju'éférence 
pour érig('-r les églises, et celles-ci furent bàti(^s 
presque partout avec les ruines de ceux-là. Quelque- 
fois le lieu du culte reste pour ainsi dire tel quel; 
ordinairement rédilice est renversé, mais on en ‘uti- 
lise fts colonnes ou les pierres dans la construction 
chrétienne, et les idoles mêmes .ou leurs débris soni 
enfouies dans le cliœur, ou encastrées dans quelque 
mur’, pour confondre davantage les vieilles et bîs, 
nouvelles làtries et pour ne laisser aux adorateurs 


i. ObserVi'ilion île M.,l.éaiid, qui vjt encore brûler un btihoui 
à Tours le juin lUOO et (lui in’a raconté le lait. 
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des faux dieux aucun prétexte de retourner ti de 
préhistoriques erreurs 

' ‘Sur tout le soj de la France on trouve des exemples 
de cette désafïectation des monuments religieux. 
Nous nous contenterons de citer quelques faits carac- 
téristiques. Au mur méridional de l’Église des Sepl- 
Saints, à cinq kilomètres de Piouaret (Cotes-du-Nord) 
est adossée une petite chapelle : c’est tout simple- 
ment la crypte formée par un dolmen; un saint chré- 
tien est vénu se loger dans la demeure de quehîue 
chef néolitliique. Une croix ou une imago sullisent 
à sanctiher les vestiges des anciens cultes, monu- 
inenls mégalithiques, pierres, arbres oii fontaines 
sacrées. 'Ainsi le menhir de Plézîdy, dans les Cotes- 
du-Nord, qui a plus de onze mètres de haut, est sur- 
monté d’une croix avec le Chriî^t et Sainte-Anne; on 
a placé une croix en granit sur la Pierre-Sain t-Jouan 
() m. bO de haut) à Cuguen (Ile-et-Vilaine), une croix 
de bois plusieurs fois renouvelée sur la Pierre-du-- 
Ghàmp-Dolent (7 mètres) près de Dol, une croix en 


Le pnp(‘ Grrgoii’o -le Grand ivconjinandait aux mission- 
naires de déli-uirc les idoles, niais non leurs temples. « Si C(‘s 
temples sont bien l)àtis, c’est une chose bonne et utile (pi’ils 
liassent du culte des démons au. service du vrai dieu; car, tant 
que le peilple verra subsister ses anciens lieux do dévotion, il 
^sera plus disposé, à s’y rendre, par un penchant d’habitude, 
pour adorer le vrai Dieu : .... Ne supprimez pas le.s festins 
que font le.s Bretons dans les sacrifices ([u’ils otî’rent à leurs 
dieux ; transportez les seuUnnent le jour cb*. la dédicace des 
églises ou de la fête des saints martyrs, afin que, conservant 
<(uelques-unes des joies grossières de l’idobUrie, ils soient 
amenés plus aisément à goûter les jojes spirituelles de. la foi 
çhrétiçnne. « (Lettr. dç Grég.-lc-GriMuh IX, 71), 
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f(ir forgé sur lo iiKojliir do Tliodo.s, i>ros d(‘. Clornionl- 
i^'erraïul. Sui* la ])ieri‘o lovéo d<‘ 8 moires d(^ luiul, qui 
se drosse près (h; Péderncc (Cdles-dii-Nordj, on ‘a: 
fixé, vers 1878, une grande statue^ en bois pejnt 
représcnianl Sainl-lderre, patron de la paroisse. 
Dans le menhir de Tlle d(; Hoëdie (Morbihan), on a 
creusé une niche dans hujuolle on a rnis une si, aine 
de la Yiergo : c’esl rnaintenaiiL un lieu de pèlerinage 
très frécjueulé h Tous ceux qui ont erré dans les 
champs inelau(a>li(|ues de ('arnac et de Plouhanud 
ont rennarqué cà et là de vieilles croix de pierre très 
frustes, rares hhiioins du chrislianisiiie au milieu des 
pierres levées et des alignemenls. Ces croix sont 
d’alicicms menhirs (ju’on a grossièremenl taillés 
pour en faire les symboles de la croyaihaîmouvelle ; 
telle la Croa/-ar-Guen, près des aligncunenls de Ker- 
mario. • 

Les chrétiens choisissaient d'ordinaire les lieux 
memes ou les païens adoraient huirs idoles, pour y 
bâtir les teinph's du iiouv(;au culh% et souvent les‘ 
anciens dieux, élaieni (‘ufouis dans r(mdroit le [dus 
sacré des j’glises. Ihir exemple quatre autels, dont 
Tun portait dt's images divines sur ses qua,trc faces, 
furent découverts à Paris, en 1710, sous le chomr do 
Notre-Dame. Kn ihbO, on trouva dans |es fondements 
du maître-autel de Téglise dTIasparren (Hasses-Pyré- 
nées) un autel au génie du P(u/us, Dans Téglise de la 
Piarre (Hautes-Alpes), un ex-voto à une divinité locale 
du nom d’Alambrima servait de support au béni- 


4. Exemples eiiipi‘unlt% à A. tlo MoiTillrt, Muniim. im'-oa- 
lit. chrisliainsés, dans Hec. de l'ÈcoL d'Anthr,^ uov. 181)7, 
p. 323 sq. , 
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(le meme dans Tc‘i^-]ise de L(?scuro, un hc'milier 
surrnonlail uru» pierre avec dédiciice à Jupiter Opiimus 
‘ Mnximus»-. A B(!‘doin, dans la Vaiuduse, un autel au 
(lieu local Uxsacîjnus avait (H(* naïvement déposi} dans 
la eliapelle de la Madeleine ^ Naguère, au hameau de 
Meudon, dans Belle-lslc-en-Mer, en démolissant une 
vieille église, on découvrit dans Taulel une pierre 
grossièrement taillée et arrondie à son sommet, cpii 
sans doute rfétait autre que l’ancien dieu. L'ermitage 
de Notr('-l)ame de Laval, dans le département du 
Gard, fut construit sur remplacement et avec les ma- 
tériaux d’un^sanctuaire au dieu gaulois Aramon L La 
fontaine du Grosel, ù Malaucène, dans la Vaucluse, 
analogue à celle de Vaucluse, quoique d’un débit 
moindre, ‘fut* dès une haute antiquité l’objet d'un 
culte, comme le montrent un autel avec inscription 
au dieu Graselos et les débris d’un temple païen, re- 
connaissables encore dans les murs de la conslruc- 
tion chrétienne. Le dieu païen a été dépossédé d abord 
au profit de saint Jean-Baptiste ; puis la source sacrée 
fut mise sous la protection de la Vierge, devenue 
l)üur la, circonstance Notre-Dame de Grosel 

Certains dieux païens eux-mêmes s'introduisirent 
furtivement dans le christianisme, ou bien restèrent 

cantff)nnés hors de ses frontières en un domaine ini- 
• » 

divin, mi-diabolique, objet de terreur et de vénération 
pour les hommes. 


1. Rev. (^pigr. du itfit/Ltîl, p. 419; II, p. 109; J, p, 979. 

2. C. J. L., Xlll, 6. 

3. Rev. épiijr. du Midi, U, p. 117. 

4. 1d. ir, p. 189. 

î). /(/., 11, p. 104 sq. 
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Kn niainl (‘iidroil, on s(‘ oonionla (!(' snbstilner aux 
(livinil.(‘S an (ion nos h's saints : poinlnnl lo coinrnon- 
(•(Miicnt (hi inoytni ai;o surloul on (‘n lit do V('*ri tablas 
dionx locîaux on provinciaux orf»;ani;^os on une liié- 
rarchie comparable à celle d(‘ la inylliologic antique. 
Sans doutp les prêtres et les esprits cultivés ne s’aban- 
donnent pas à ('O polylbéisnie déguisé et se rendent 
compte qu’au point de v(je chrétiim, les saints n’ont 
(fu’nn pouvoir d’intercession. Mais une partie du 
peuple, surbnit du pinipb* des campagnes, s’y laisse 
prendre. Quelciuefois, quand la substi tutiori n’a pas 
lieu, ledi(‘u anli(iu(; garde pourtant son car^ictère sur- 
naturel : il })ass(^ seid(*ment au rang des esprits mal- 
faisants et pervci’s ; il devi(uit diabb^ en un mot. La 
croyance (ju’un esprit diabolicpie réside en toille idole 
et peut s’y inanibisler par dc^s (espèces de miracles, 
que les dieux aid/ujuos oüt une existence réelle et 
sont sortis de l’enfer pour abuser les hommes, que 
l’otïice et le devoir des prêlres et des saints (‘st d(î 
les y replonger, grâce à Laide miraculeuse de Dieu, 
de Jésus-Christ, d(! la Vierge, ou encore à Lin- 
terctîssion de qiu‘l(|ue saint de haut rang, cidde 
croyance fut couranb^ pendant tout le ternies que 
dura la lu lie du paganisme et du ebristianisnm ; 
elle demeura très viva(te jus(iu’au xiiCJ ou au \t\'' 
siècle; on en trouve même des survivances à l'époque 
moderne. 

Au IV" siècle, le diable ap])araissait à saint Martin 
lanlotsous la forme de Jupiter, tantôt sous celle de 
Vénus, de Minerve, de Mercure. « Au xiL siècle, c’était 
encore Jupiter qui tourmentait les irnunes dans leurs 
visions* Guibert de Argent rapporte qu’un prieur de 
Labbaye de Flavigny ayant été atleitil d'une maladie 
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morlelle, diahlë se j>résenla devanl lui, tenant nii 
livre il kl main et lui dit : Ik’cnds ce livre ^ct lis-le*; 
J.upiler te l’envoie k » C’est peut-être le die^ Wotan 
qui se cache so^is la forme du démon Vaudaï, une dos 
formes les i)liis dangereuses du diable dans les Alpes 
Yaudoises. On raconte que jadis il était le Toi incon- 
testé de la inonlagne, mais que, repoussé peu. h 
peu x)ar l’invasion des idées chrétiennes, il finit 
par chercher un refuge sur les cimes inaccessi- 
bles des Diablerels. Un jour pourtant il lentfi de 
reconquérir son enq>ire; assis sur une vague du 
Rhô n(î, il /lescendit vers les plaines, ptlis ordonna 
au fleuve de soulever ses eaux et d’im)nder tout le 
j)ays. M.ais au déhlé de. Saint-Maurice, la croix du 
Christ, ^ju’avaient dressée les premiers colons chré- 
tiens, arrêta le fleuve mieux qu’aucune digue, et le 
Validai se retira, vaincu c-t furieux, dans ses neiges 
é.ternelles 

Une grande partie des superstitions et des cultes 
antiques furent ainsi conservés dans la démonologie 
et la féerie. 1/Église a souvent lutté contre c('S 
croyances, mais n'est jamais parvmme à les extirper 
CO mille te ment. 

Les Sorciers sont les héwtiers des druides et des 
prf^tres païens, les continuateurs des anciens cultes 
devenus rites démoniaques. Pour s’en convaincre, il 
suffit d’analyser et de comparer aux croyances anti- 
ques les divers éléments qui .conslituenl la sorcelle- 
rie : sorts ou maléfices jetés sur les hommes, les 


\. Lalanne, Cf/fios, des /rad., p.«4. 

2. A. Cércsules, Léjjendes des Alpes Vaudoîses; Lausanne, 
1884.; p. 127. 
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hAlOs ou h‘s jnoissoiis, ot (|u’on pont détourner par 
raceoiii{)lisseincril de certains rites; envodt(‘ments ; 
croyancfe à l'existence des striges, d{‘s vainp'ires, des 
fantômes; cliangéinents ddioinmes embêtes, liistoinîs* 
de Ioii{)s-garüus, apparition du diable, sous forme 
d’un chai noir ou d’un boin; noir. 

Une autre part des vieilles superstitions s’est per- 
pétuée dans les liisloiiaîs de sylphes, de gnomes, de 
feux follets, de farfadets, de chevaux ou d(; taureaux 
marins. Los tiomrm'-s ou h^s femmes de ruer dos 
légendes bîadonncs ont succédé aux sirènes,’ h^s voua- 
vres et les larasques ont remi)lacé l(‘s dixigons anti- 
ques, l(‘s nymphes S(' sont muées en fées. L('s théo- 
logiens du moyen ag(i ne niaient pas l'exislence (h\s 
fées; ils les rangoai(mt simplement dans une catégo- 
rie spéciale d’étre surnatuiads, et déiéndaient qu’€)n 
leur rendît un culte. C’étaient des esprits élémen- 
taires, moins puissants (luo les anges, moins redou- 
tabh^s que les diables, mais comme (ujx immortels . 
et se distinguant par là th^s homiiuîs. Cos esprits 
se divisaient on plusieurs classes, ceux du feu ou 
salamandr(;s, ceux de l’eau ou (>ndin(‘s, C(‘ux (h‘ la 
terré, gnomes et fées. Ils peuplaient et animaicmt la 
nature entière, et continuaient ainsi la tradilion 
des i^oligions - polythéistes, caractériseVes par lahi- 
inisnic. 

Les anciennes divinités se reconnaissaient facile- 
ment sous les noms nouveaux (lu’elles portaient: 
parmi les fées, telles que se les figuraient encore nos 
arrière-grands-parenls, on retrouve tontes les nym- 
phes païennes, les Dryjides ‘couronnées d(‘ verdure, 
les Orèades cachées dans les grottes des montagnes, 
les Naïades dont h' rire perlé sonne joyeusement 
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dans le murmure des sources. De même la figure du 
diable, tel que se le représentaient couramrnent les 
exorcistes du xvé ou du x\ié siècle, est formée d’élé- 
ments païens : dl emprunte ses cornes à Pan, et aux 
Satyres leurs pieds fourchus; le sabbat qu’il mène 
avec les sorciers dans les clairières de certains monts 
rappelle les orgies des bacchantes, aux beaux temps 
de Dionysos, dans les forêts de l’Hellade. Des 
croyances plus lointaines encore que celles-là, des 
croyances préhistoriques avaient trouvé un refuge 
dans les contes populaires : il y est question sans 
cesse d’ogH3S qui se plaisent à tuer les hommes, 
de pierres qui marchent, de roches qui virent et 
qui s’em vont, certaines nuits fatidiques, se désal- 
térer à la rivière, de lacs qui s’élèvent en vagues 
bcmillonnantes pour happer au passage le voyageur 
imprudent, d’arbres qui îfbaissent leurs branches 
vers le héros prédestiné et qui, avec la voix du 
vent dans les feuilles, parlent pour lui montrer le 
chemin. 

On créa ainsi, en marge du christianisme, toute 
urte mythologie nouvelle formée d’éléments païens 
bizarrement mis en œuvre. Des légendes furent ima- 
ginées pour expliquer les monuments mégalithiques : 
souvent ils sont attribués aux fées et on les appelle 
château ou tombeau des fées, pierres des fées. « A 
Essé (lle-et-Yilairie), on racontait que les fées, au 
temps où elles vivaient, honoraient après leur mort 
ceux qui avaient fait quelque bien pendant leur vie 
et bâtissaient des grottes indestructibles pour me'ttre 
leurs cendres â l’abri.... C’est dans ce but qu’elles 
bâtirent la Roche-aux-Fées ; elbes allaient dans la 
forêt du Theil, chargeaient leurs' tabliers de pierres 
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les apportaient à leurs compagnes ouvrières qui les 
mettaient en œuvre. Mais elles ne comptèrent pas k, 
l'avance ce qu’il leur en fallait. Or il advint que te^ 
monument était terminé et que les fé^s pourvoyeus’os 
étaient en roule; averties, elles d( 3 nouèrent leurs 
tabliers et déposèrent leurs matériaux. Or il y en 
avait dans la lande Marie; il y en avait près de 
îleliers; il y en avait à Richebourg et dans la forêt 
du Theil. De là vient qu’on trouve dans tous ces en- 
droits des pierres de même nature cl proyenant du 
même lieu que celles qui forment la Roche-aux- 
Fées » ^ . Il y a là une tentative inléreissanle pour 
expliquer par un même mythe tous h^s monuments 
mégalilhi(|ucs d'un canton. • / 

Ailleurs la légend(ï est toute chrétienne : c'est par 
exemple la vierge ou un ^aint (jui apporte d'énormes 
pierres à travers les airs pour achever la construc- 
tion (l'une église : en route survient quelque inci- 
dent ou arrive la nouvelle (jue l'édifice est terminé; 
et le saint laisse choir la pierre au lieu où elle 
se trouve encore aujourd’hui. D'autres fois ces 
pierres sont renclume ou la forge ou la chafse 
du, diable. (( Aux environs du mont Saint-Michel, 
011 voit une roche mégalithique avec une sorte de 
rigolfe longitudinale. Le diable, dit-on, avait forte- 
ment sanglé cette pierre pour l’emporter et s'en 
servir dans quelque construction diabolique; il cher- 
chait à la soulever, quand la sangle se rompit; l'en- 
taille longitudinale serait rempreinte laissée par 
cette sangle. » 


l. Çartailluic, 0/7. httd., p. Kî.'L 
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Le chaos rocheux du pas de Soucy, dans les gorges 
du Tarn, est expliqué par une légende dans laquelle 
.lés pierres parlent et se meuvent à la voix d’une 
sainte. La vierge Enimie poursuivait le diable qui 
allait lui éc^happer, lorsqu’elle appela les montagnes 
ix son secours. L(‘S énormes roches tombées aujour- 
d’hui dans la vallée étaient' alors en place au haut 
de la falaise. A l’appel de la Sainte, ils s’élancèrent 
sur le diable, et l’etlVoyable masse de la Sotirdr l’ar- 
rêta dans. sa fuile. La roche Aiguille, qui élait encore 
î'l ini-cheniin, cria : As-lu besoin de moi, ma sœur? — 
C'est inutile, je le liens bien, répondit l’autre. La 
sainte alors immobilisa les pierres en pleine course, 
et c’est poPirquoi beaucoup d'entre elles sont pen- 
chées en avant, prèles à tomber h 

Voici enliii un exemple^, curieux de l’adaptation 
chrétienne d’un mythe bulgare très ancien ; sous sa 
forme primitive il devait être absolument semblable 
aux récits ct)STnogoniques imaginés par certains sau- 
vages de rArnérique du Nord ou de la Polynésie* 
Dieu vit un jour sur la mer cosmiqiu^ Satan qui avait 
pris la forme d’un corinoran, et (jui nageait. Ce cor- 
moran dit qu’il était un dieu. « Et moi? )) dit le Sei- 
gue.uT. « Tu es le dieu des dieux. » Puis le Seigneur 
dit à l’Oiseau de plonger dans la mer pour lui a]:>por- 
ter du sable et du silex. Avec le sable il ht la terre et' 
les étincelles jaillies du silex s’envolèrent en formes 
d’anges-. 

La Légende Dorée est pleine d’emprunts à la mytho- 
logie gréco-romaine. L’iiisloire d’OEdipe est transposée 

1. Cf. Martel, les Céveniies, p. ;>S. » 

2. Citt3|)ar Chareacey, Folklore, p. UL 
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d’une façon enfanline dans la vie de Judas, qui, avant^ 
de trahir le Seigneur, aurait été comme eiilHnt exp.osé 
sur une montagne, et, plus lard, aurait tué Son pèi'e 
et épousé sa iiièi*e. — Le mythe du dragon, auquel 
on oflre comme victime la hile du roi et (|ui est vaincu 
par le hér^)s grâce à des armes magicfues, est adapté 
à Saint-(ieorges, sauf le mariage de la lin. — Un 
essaim d’ebeilles se pos(î sur la bouche d’Ambroise 
enfant, dans son berceau : ce présage était banal dans 
ranticpiité. — La jolie légende des dieux, qui, sous 
forme de claires apparitions armées de g;Jaives étinc(;- 
lants, (îonduisent à la victoire les armées pieuses, est 
sduvcnt empruntée par le , christianisme ; ainsi les 
chrétiens vont assiéger Jérusalem avec l(?s reliques 
de Saint-G(‘orges, et le Saint, vêtu d’habits blancs et 
armé d’une croix rougc^ monte à l’assaut à la tête 
des assiégeants. 

En un mot l’imagination religi(MJse d’une partie tout 
au moins des poj)ulations de la Gauh' resta longtemps 
païenne après l’établissement du christianisme, et 
pendant d('s siècles elle continua de travailler sur la 
même matière mythiciue qu’au temps des Romains ou 
des Druides. 

Des phénomènes religieux qui ont été passés en 
revue dans ce livre, les. plus jeunes remontent aux 
premiers siècles du christianisme, tandis qu’il est 
impossible de dater iiunne approximativement les 
plus vieux. Ceux là se perdent dans la nuit des âges 
préhistori(iues ; mais beaucoup d’entre eux se sont 
perpétués jusqu’à l’époqué contemporaine (m d’ol>s- 
curos survivances, 4plus ou 'moins bien dissimulées 
dans des traditions populaires, dans des gestes ma- 
chinaux, dans des récits mythiques. Aussi le passé 
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pré-chrétien de notre race n’est point indifférenl pour 
nous, car’il pèse encore d’un poids assez lourd dans 
lé bagage intelli^ctuel des plus liiimbles de nos con- 
temporains, 



LISTE ALPHABÉTIQUE 


DES 

DIEUX DE LA GAULE ^ 


AbellR), (lieu lo(;al pyn'inécü (Busscs-l'yréncîas, Haute- 
Garonne, etc.). 

Abianius, dieu local rhodanien (Vaucluse). 

Abinius, dieu local rhoda*nien (Alpes-Maritimes). 

Abnoba, la Borèt-Noire divinisi^.e et ideatitiée à Diane 
(D(‘ana Abnoba). 

Accobus, ou Acohus, dieu local rhodanien (Bouches- 
du-Uhbne); cf. le dieu Accio en Hongrie, G. I. L. 
III, ;i.L>8. 

Aceio, montagne pyrénéenne divinisée (prés Bagnè- 
rcs-de-Bigorre). 

Aciü^xna, source divinisée (fontaine *de rÉtuvéc, à 
Fleury, près Orléans [Loiret]). 

Adido, dieu local (Haute-Loire), peut-etro montagne 
* divinisée [R. M , II, 370J 


1. D’uni; manière générale aucune référence n'est indiquée, 

sauf dans le cas (réclairclssomcnls particuliers, pour tous les 
noms qui figurent liails le lexique de Hôlder (Altceltischer 
Sprachschatz). ’ 

2, IL M. = Revue épiyraphique du Midi. 
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Adsmehils, dieu local des Piclons, assiuiilé à Mercure 
(Vie-nne). 

‘Augassis, dieu (pca! pyrénéen: 

Aeheda, dieu local pyrénéen des Volces Teclosaf:;cs. 

Aesus (voir Esus). 

Aetulcolis, déesse locale d’Anlibes (?) [U. M., 

Ageio, dieu local }>yrénéen (llauLe-fiaronne). 

Agjio, id. id. id. 

Alambrima, inonla^'ue divinisée (inouï x\rainbre, près 
de la Piarre, llauLes-Alpes) [R. M., R [HS)], 

Alainils, cji(^u local rliodariien [Basses- Alpes] (cf. 
Alauuos,) divinité Iluviale (?) ^’ermanique). 

Alrarinu^, dieu local rhodanien (Vaucluse). 

Alriorica*, deessc locale (SainUSaturnin-d'Apl). 

Alriokix, le mont Veuloux divinisé (?) [étyiri. c le roi 
du pays blanc » ], dieu«^xssiiiiilé à Mars. 

Albils (Cole-d’Or) [R. M., 111, source thermale 
divinisée (?). 

Aldmeses [lecture incertaine] [R. M., 111, ]>: 32B], 
déesses Mères (Bouches-du-Rhone), peut-être les 
memes que les Alrnahae- maires [Var) de llolder. 

■ Ausanos, dieu local (Cote-d'ür). 

Allobuox, dieu éponyme des Allobroges (Hautes- 
Alpes). • . 

Almauae [Maires], déesses Mères (Yar). 

Alosiocus (Cher), il iPest pAs sùr qu’il s’agisse d’un 
dieu [R. M., IH, p. :P28). 

Ambisagrls, dieu de la Gaule Cisalpine. 

Andahta, peut-être une déesse-ourse (ande- augmen- 
tatif et artos\ ours), cf. Artuius, Artio 

(Drôme). * » 

Andus, déesse locale pyrénéenne (Bagnères-de- 
Luchonj. 
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Andossus, dieu pyrénéen (Gers, Haules-Pyrénéesj^ par- 
fois assimilé Hercule (Haules-Alpos). 

Anoniredi (?i (Vauclusei. 

Anvallus, dieu local (Saone-eULoire) M., IV, 132]. 

Apollo (voii‘ Rdrvo, Col)ledulilaviis, Grannos, Li viens, 
Mogounos, Siannus, Yerolulis). 

Auamo, dieu local rhodanien (Gard), assimilé une fois 
à Jupihir. 

Ahahuus, dieu local ])yrénéen (Basses-Pyrénées). 

AHPor\, ari)re‘ oI)jel d’un culte; C. I. L., Xlll, 129, Sex 
Arboril)us ; — 132 el 173, Sexsarbori deo. 

Akduinna, déesse de la forêt sacrée de rA*rdenne. 

Ahnaua (?), déesse assimilée à Minerve (Cote-d’Or 
[ins(ir. douteuse]). • 

Aktaiie, dieu local [)yréuéen. 

Ahïaîos, surnom de Mefcun' (Isère) [de arios, ours, 
d’après d’Arbois de Jubainville, (d d’après Rhys : 
Mercurius Gullor], (•!. Arlio, déesse ourse de 
Berne. 

Ahvermjs, surnom de Mercure (Puy-de-Dôme), divi- 
nité éponyme des Arvernes, la même que le dieu 
local *Mercurius Dumias, appelé aussi Genius Ar- 
vernorum,- ou encore Arvernorix (« le roi des 
Arvernes »). 

Ate^èrtus, dieu local (S. et O.), a'ssiinilé h Mercure. 

Athlbodua [voir Calhubodua]. 

Avicantüs, ruisseau divinisé (Gard). 

Aximüs, dieu local alpin (Aime-cn-Tareniaise). 

Baco, peut-être un dieu porc (Saôruî-et-Loire), R. M., 
lit, 3:*>9. 

Racubdus, dieu locqt rhénan (Cologne). ' 

Baesebta, dieu local pyrénéen (Haule-Garoane). 
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Bagtnus, génie local dn mont Vanige, près Bésignan 
(Drôme). 

Bagia’A, forme féminine de la meme divinité. 

Baginatis, surnom de Jupiter (Isère). 

Baicorixus, dieu local pyrénéen. 

Baiosias, dieu local pyrénéen Haute-Garonne). 

Barca ou Barsa, dieu local pyrénéen (Haute-Garonne). 

BascèiS, dieu local pyrénéen (Haute-Garonne). 

Beisiris, dieu local pyrénéen, assimilé à Jupiter 
(Hautes- Pyrénées). 

Beladonnis, dieu local rhodanien (Bouches-du-Rhône), 
assimife à Mars. 

Belenos ou Belinos (voir l’index), [cf. R. M., 111, 
300 ], 

Belisama « semblable à la flamme » (d’Ârbois de Jii- 
bainville), divinité asssimilée à Minerve (Vau- 
cluse). 

Bemilügus, dieu local (Côled’Or). 

BerecVlntia (voir index). 

Berenus, dieu local de la Côte-d'Or (cf. Belenüs). 

Bergimüs, dieu local de la Cisalpine. 

Behgonia, déesse locale rhodanienne (Vaucluse). 

Birrax ou Birracte, déesse éponyme de Bibractc, ori- 
ginairement peut-être déesse Caslor (*bebros) ou 
selon Hôlder, source divinisée du mont Beu /ray. 

Boccus, dieu local pyrénéen (Boucou, Haute-Garonne). 

Bolvinnüs, dieu local (Bouhy, Nièvre), assimilé à 
Mars. 

Boriennüs, dieu local pyrénéen (Hautes-Pyrénées). 

Bormanus, source thermale divinisée (Bouches-du- 
Rhône, Drôme, Ain). 

Bormana, même divinité féminine associée à Borma- 
nus ou h Apollon, 
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Bormo, dieu analogue (Savoie). 

Borvo, dieu analogue (Savoie, Nièvre, etc.) assimilé è 
Apollon. . 

Britoviçs, dieu local rhodanien (Gard), assimilé à 
Mars. 

Brixantos, dieu local (Nièvre). 

Brjxia on Brigia, divinité locale (Haute-Saône), peut- 
être une source divinisée, la Brèche; cette déesse 
est associée au dieu Luxovius. 

Budenigus, dieu local rhodanien (Béznc, Gard), assi- 
milé à Mars [R. M., lll, 400]. 

Bugios, peul-elre un dieu houe (Lorraine).* 

Buxjînlis, dieu local rhodanien, probablement le dieu 
du buis (Vaucluse); assimilé à Mars.* 

Cagiris, montagne divinisée (le pic de Cagire (Haute- 
Garonne)* 

Caiiaiu's, dieu local rhodanien (Bouches-du-B,hôiie). 

Gamioriga, déesse locale (Soissons). 

Camglorix (Vosges) et Gamulohiga (Aisne),* dieu et 
déesse dont le nom est de sens très incertain. 

Gamulüs, «• le fort », (Puy-de-Dôme), dieu ayant, joué 
un rôle assez important, d'après la loponyini(G 

Ganetonnensis, dieu local (Euro), assiihilé à Mercure. 

Gantiéîmerta (Lens-en -Valais, Suisse), et' Rosmerta. 

Gantrüsteihiae [Matronae] (Belgique). 

Gabaditonos; dieu local (Eure). 

Garrap^ïus, dieu local (Var). 

Carhis, dieu local pyrénéen (Haute-Garonne), (Garre, 
Garri, [Hôlder], cl*. Garrus). 

Carrus, montagne divinisée (Pic-du-Gar, Basses- Alpes), 
dieu assimilé à Mars. 

Castor, [R. M. IV, 193J. 



». , nELir.io5cft'\.Di:: lu (IaiJ|/> 

Gastou éi PoLrA'x. C. L f.., Xn,,2:ii0., 

:CAi^l^A;BODtiA, déesse la guerre (Haule-Savole), cf. 

• CaluTix « roi de la guerre », dieu assimilé à 
Ma^^eanlfKi de Fribourg, Suisse),. 

Cemenel'Ü^, dieu assimilé ù. Mars ’ (Alpes-Marilime«$), 
[R. fî., JIf,419.] 

Centondls, di(m loeal (Alpes-Mari limes). 

Cernünnos (( le corna » (Paris). 

Cicixns, dieu local alpin (Basses-Alpes), assimilé ii 
Mars. 

CicoLLUTS, dieu assimilé à Mars (Cdle-d’Or). 

Giiicius, le \enL du Nord-Ouest, dieu rliodanien. 

Glavaiuatis, dieu assimilé Mercure (Aube, Cole- 
d’Or; Lorraine). 

Clutoida, source divinisée (Nièvre). 

Ço^^iA, déesse locale (?), (I>oubs). 

Co^LEnuLiTAVLS, dieii assimné à Apollon (Dordogne). 

Comedovae, déesses de la calégorie des Mères (Savoie). 

CoNDAïis (Sarthe), cF. dieu breton assimilé à Mars. 

Cososus (Cher), dieu assimilé à Mars. 

Charus, dieu local (?) (Hérault). 

Damona, probablement source -thermale divinisée, 
déesse généralement associée au dieu Borvo 
(Haute-Malmc, Saône-et-Loire). 

Dervones [Falae] ou Dervonnae [Matroriae], sortes de 
nymphes des arbres (Cisalpine). ' ■* 

Deusoniensis, surnom d’Herciile sur les monnaies) 
des empereurs Postumus et Caraiisius. - ' > # 

Dëva, « la déesse » la divine », nom de plusieurs*» 
rivières, entre autres de la alïlüeut dmLoir* 

Devona « la divine », nom de pluîÿïeurs sourc(^ (Lo|> 
Gironde, Ain). 
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Dexiva, pcut-^tre laMéesse ^esJDexivat^s 

(Vaucluse). 

DiaKa. 

Dk^enes, déesses de Ja catégorie deslÆatres (Hérault). 
Diiôtsa, rivière divinisée (Gard). , , 

DiNOMOGETiMARiis, dieu assiuiilé Mars (Hérault). 

Dis pater. 

i)lVA « la divine », nom de plusieurs rivières (Calva- 
dos, Orne, Sarthe, Oise, Vienne). 

Divanno, dieu local (Hérault), assimilé à Mars. 
Dominaë, déesse de la catégorie des mères (Savoie). 
Donnotarvos « le taureau noble » (?). (voir, Hôlder). 
Doelovius, dieu local (Vaucluse). 

Dl’Mias, dieu local (montagne du Puy-d^-'D^me), assi- 
milé à Mercure. 

Dunatis, « le défenseur;^ d'après Khys, dieu as^f|pilé 
à Mars (Ain, Isère, Nièvre). 

Dunisia, déesse locale (Loire). 

Dünzio, dieu local pyrénéen (Haute-Garonno^ . 

Düsn, sorte de démons incubes. 

Dvoricus, dieîWocal (Creuse) (?). 

EBuamcAE [Maires] (Rhône). 

Edelatis, dieu local (Haute-Garonne). 

Ele*, dieu local (Haute-Garonne). 

EufivAB [Maires] (Vaucluse). 

Epadat^chtorix. « le roi protecteur des cavaliert,» 
(Allier). 

EpAiMAiGus,,died local (Haute-Garonne). 

^;Epona, déesse des équidés. ^ 

EIditse, dieu locaJyPÎ'PPnèen. 

' • . 
4T|^a!sus, diei^lpcaj (Cher). : 


£3 
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Expercennius, dieu local (Haute-Garonne), 

f AGUs, le dieu hêtre. 

Fonio, dieu loca^ de la Cisalpine. 

Fortuna. 

Garba, montagne divinisée. (Pic du Gard, Haute-Ga- 
ronne). 

Genius. 

Gerudatiae [Maires] (Var). 

Gesacus, dieu local (Somme). 

Gesahenae [^atronae], déesses rhénanes. 

Giarinüs, dieu local (Yarj, assimilé à Mars. 

Gisacus, cïieii local (Eure, Somme). 

Gkannos « le radié » ou « le brûlant », dieu assimilé à 
Apollon. 

Graselus (voir index). 

Griseliéae [Nympbae], eaux thermales divinisées 
(Gréoulx, Basses-Alpes). 

Harauso, dieu local pyrénéen. 

Helioucmoün, dieu local (Haute-Garonne). 

Hercules (voir Andossus, Deusoniensis, Ilunnus, Ma- 
gusanus, Ogmios, Toleandossus). 

Horolatis, dieu local pyrénéen. 

Ialonus, dieu local (Gard), cf. dieu breton du même 
nom. 

Ianuaria, déesse des étrennes (Côte-d’Or). 

Iboitâ^, déesse locale (Bouches-du-Rhône). 

Ibosus, dieu local (Néris). „ 

IcAUNA, déesse des sources de PYorne (Yonne). 

IcoTiAB [probablement Maires] (Gard)* 
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IcovELLAüî^A, déesse locale (Meurthe-et-Moselle). 
Idennicae [Suleviae, cf. Matres], déesses locales (Gard); 
Idiattts, dieu local pyrénéen (Saint-Pé-d’Ardct). 
Ilunnus, dieu local (Aude), assimilé àfiercule. 

Ists. 

lui^îo. 

lUNONES. 

IiieriTER (voir Aramo, Baginatis, Beisiris, Poeninus). 
IvAVOSou IvATS, dieu des sources guérisseuses d’Evaux 
(Creuse). 

» 

Lacavos, dieu local (Gard), assimilé ii Mars. 

Laha,* déesse locale (Haute-Garonne). 

Lanüvalüs, dieu local (Vaucluse). • * 

Larraso, dieu de la fontaine de Coin igné (Aude). 
Lavaratus, dieu local (Alp«s-Marilimes). 

LAviCTUS,dieii local (Hautes-Pyrénées), assimilé àMars. 
Leuerennus, dieu local (llaute^Garonne), assimilé à 
Mars. 

Leliiünnus, dieu local (Landes), assimilé àMars. 

Lenus, dieu rhénan assimilé à Mars (Luxembourg, 
Trêves,’ etc.). 

Letinno, divinité locale (Lédenon, Gard). 

Leucetios, dieu de Peclair (régions rhépanes), assi-. 
mîlé à Mars. 

— Cf. Jupiter Leucesius, Juno Lucetia, osq. : 
Lucetius. 

Leücitica, déesse de la Cisalpine. 

, Leusdr[i]nüs, dieu local (Alpes-Maritimes), assimilé à 
Mars. 

Liber [pater], /* 

Litavis, déesse locate (Cote-d’Or), associée à Mars 
Cicolluis, et assimilée une fois à Bellona. 



m 


LES KELKilONS DE L'A DALLE 


J.ivicLS, (lieu local rhénan, assimilé à Apollon. 

Lucrs [nom. plnr.] (Nîmes). 

Lijr.iiS{?): supposé d’après le yieu irlandais Liip; et 
d’après de'* nombreux dérivés ou éomposés cel- 
titpuîs [voir Hôlder). 

Llna. ■ , ’ 

Luxoviüs, dieu des sources thermales de Luxeuil 
(Haute-Sai’^ne). 

Magalos ou Magilos, « le grand » [cf.‘ jas^aXo-] (Cher). 

MACiLOMATONiüs, dîcu local (Tarn-et‘Garonne). 

Maginiacls* dieu local (Isère, Ain), assimilé à Mercure. 

Magusanus, dieu assimilé à Hercule (llhin supérie.ur, 
et moQiiaies de Postumus). 

Maibae [deae], cf. Maires (Côte-d’Or). 

MaiubrLs, dieu local (Alpe«;-Mari limes). 

^ALViSAE [deae], cf. Maires (pays Rhénans). ' 

Mars (voir Albiorix, Reladonnis, Bolviunus, Rritovius, 
Rudenicus, Biixenus, Ckrrüs, Caturix, Ce'menc- 
lus,‘ Cicinus, Cicolluis, Condatis, Cososus, Dino- 
’ mogetiniarus, Divanno, Dunatis, Giarinus, Laça- 
vos, Lavictus, Leherennus, Lelhunhus, Lenus, 
Leucetios, Leusdrinus, Mullo, Nabelciis, Olloudios, 
Randosalis, liigisamus, Rudii^nus, Segomo, Smer- 
ialius, Trilullns, Vorocius). , , 

Masanae [Maires] (Rhin supérieur). 

MATfms, divinités anonymes ou avec épithètes locales, 
dont le culte était répandu en Germanie, eri 
Gaule., en Bretagne, en Espagne (voir Almahae, 
’ Comedovae, Eburnicae , Elilivae, Gerudatiac, 
Nemetiales, Obelenses, Ubelnae. .etc.). 

Mâtrona, déesse dos sources {h la Marne (Haute- 
Marne). 
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Matronae, divinilos anonymes ou avec épithètes loca- 
les, analogues aux Matres (voir Canlrusteihiae, 
Dervones, Gesahtînae, Nersilienae, Vatiriao). . 

Mediocrarus, dieu local (Hérault). • • ’ 

Menmandutae ou Mcnmandutiae, déesses locales (Hé- 
rault.), comi)arables aux Matres. 

Merci'rius (voir Adsmerius, Artaios, Arvernus, Arver- 
norix, Atcsmerius, Caiietonneiisis, Clavariatis, 
Dumias, Magiiiacus, Vellaunns, Visucius). 

Minerva (voir Arnalia, Helisamaj. 

Mitiira. * 

MoceiJS « le cochon », dieu animal (Havto-Marne), 
assimilé à Mercure. 

Mogontia, déesse locale (Lorraine); cL Mogans, dieu 
breton. 

Mogouxos « le grand », dieu assimilé à Apollon (Al- 
sace, Meuse). •* 

MoLTfNUS, dieu mouton (Saone-et-Loire). 

Morixasgcs, dieu local (Cole-d’Or). 

Mlllo, dieu des hétes de somme, assimilé à Mars 
(Loire-Inférieure, Mayenne). 

Narelcus, dieu local (Vaucluse), assimilé à Mars. 

■ Nantos, un dieu de la guerre, supposé d’a])rès le dieu 
irlandais IVet et d’après de nombreux coiiiposés 
ou dérivés (voir Hôlder). 

Nantosvelta « celle qui est brillanle par lé courage » 
[d’Arbois de JubainvilleJ, déesse associée k Sucol- 
lus (pays rhénans). 

Naria, « la courageuse » (Suisse); cf. la Nerio des 
Sabins, associée à Mars.’ , ' 

Nemausos, dieu épon/nie de Nimes (Gard), fontaine 
divinisée. ^ 
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Nemetiales [Matresj, protectrices d’un bois sacré 
(Isère). 

Nemetot^a, déesse éponyme diL peuple des Nemeles 
• (pays Rhénans), associée à Mars. 

Neptunus. 

Nerius, dieu local de Néris-les-Bains (Allier), proba- 
blement la source thermale divinisée. 

Nersihenae [Matronae], (pays Rhénans). 

Nervinae, déesses de la catégorie des Matres, épo- 
nymes du peuple des Nervii; cf. Allobrox, dieu 
des Allobroges, Noreia, déesse des Norici, les 
Ollotohxe, mères des Ollolouli (Bretagne). 

Niskae, sources divinisées d’Amélie-les-Bains (Pyré- 
néen-Orientales). ‘ ' 

Nonissus, dieu des sources de rAnnançon (Essey). 

Nympuae. (Voir Griselicae, Percernes). 

Orelenses [Matres], (Ardèche). 

Obio, dieu local (Vaucluse). 

Ogmios, dieu assimilé à Hercule et dont le culte était 
commun à beaucoup de peuples gaulois. 

..OLATONAE, décssGs de la catégorie des Matres 

(Gard). 

Ollogabiaë, déesses de la catégorie des Matres (pays 
Rhénans*) . 

Olloudios, dieu assimilé à Mars (Alpes-Maritimes et 
surtout Bretagne). 

Onüava, déesse locale (Gironde). 

....oREVAiüs, dieu local (Alpes-Maritimes). 

OsDiAVAE, déesses de la catégorie des Matres (Basses- 
Alpes). 

OuNiORix, probablement dieu éphnymè de tribu (Haute- 
Marne). ^ 
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Percernes [Nymphao] (Vaucluse). 

Perta, déesse locale, probablement source divinisée 
(Gard). . : . ; 

Pipius, dieu local (Alpes-Mâritiines)., • 

Pluto (Isère), G. I. L., XIT, 1833. 

PoENiNCS, montagne divinisée, dieu souvent assimilé 
à Jupiter et quelquefois à Silvain. 

PoMANA, déesse locale (Pays- Rhénans). 

Proserpina. 

pROxuMAE ou Proxtmae, décsscs dc la catégorie des 
Maires. 


Quadrivtae, déesses de la categorie des Maires, dont 
le culte a laissé surtout des traces dans les pays 
Rhénans, et dans beaucoup de noms'de lieux 
(CaiTOuge, etc.).' 

Quadrivii[lares] , di vi n i té^'analogues. 

Ransosatis, dieu local (Puy-de-Dôme), assimilé k 
Mars. 

Ratamatus, dieu local (Saônc-el-Loire). 

Revinos, dieu local (Cisalpine). 

Riienus, fleuve divinisé. 

Ricoria, déesse locale (Hérault), [R. M., Y, 13]. 

RiGiiv^MUS, « le plus royal, le plus puissant », (Cher), 
assimilé à Mars. 

Ritona, rivière divinisée (le Rieu, Gard, — Nièvre). 

Robeo, dieu local (Cisalpine). 

Roma. 

Rosmerta, déesse associée à Mercure (Côte-d’Or, 
Haute-Marne, Vo^es, Meurthe-et-Moselle, Rhône, 
pays Rhénans) 

Rubacascos, dieu local (Cisalpine). 
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ï|uDiANUs, dieu éponyme du pagus Royanensis (Drôme), 
^ > assimilé ^ Mars. 

RuDiOBüS/dieu local,(Loirel) . , 

Salüs. . , ‘ 

Sègeta^ source thermale divinisée (Moingt, Loire). 
Segomo (( le victorieux », dieu assimilé à Mars (Alpes- 
Maritimes, Rhône, Ain, Jura, Côte-d’Or). 

Sequana, déesse des sources de la Seine (Côte-d’Or). 
Sérapis. 

SiANNUS, source thermale divinisée (Mont-Dore, Puy- 
de-Dômq), dieu assimilé à Apollon. 

SiLVANüS. 

SiRONA, foptaine divinisée (Gironde). 

SmertatiüS, dieu local, assimilé à Mars (pays rhé- 
nans). 

Smertullos, surnom d’Esus'cn Gaule, d’après d’Ar- 
bois de Jubainville. 

Soiô, source divinisée (Ardèche). 

SOL. 

Soixo[na?], probablement source divinisée, déesse 
locale (Sagonne, Cher) [R. M., IV, 2G5]. 

StaNna, probablement source divinisée, déesse asso- 
ciée au dieu Telo (Dordogne). 

Stoiocüs, dieu local (Hautes-Pyrénées). 

SucELLOS, le dieu au maillet. 

SuLEViAE, déesses de la catégorie des Mères. 

Sulivia (voir ldennica). 

SüRBüRüs, dieu local (Vosges) . 

SüTüGius, dieu local pyrénéen. 

Taranis, dieu du tonnerre. \ 

Taranus, id. (Bouches-du-Rhône, 6ard), 
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Tarvos Trigaranos « le taureau aux trois grues > 

, (Seine). • . ' . ' 

Telo, source divinisée (le toulon, Dordogne). 

Temusio, déesse locale (Saône-ot-Loij;e), 

Teutatis, cf, ïotatis, Toutatis (Holdcr). • 

Teccolis, déesse locale (Alpes-Maritimes). 
Toleandossus, dieu assimilé k Hercule (Gers). 

Tricoria, peut-être déesse éponyme des Tricorii (Nar- 
. bonnaise). 

Trïttia, déesse locale (Trois, Bouches-du-Rliôi)o). 
TritulluS; dieu local (Lo/.ère), assimilé k Mars. 
Tütijla. . 

* UhELNAE [Maires] (BoucheS-du.-Rhune) BuU. épigr., 
1885, 75. • ' 

Ura, soüree divinisée (Gard) [R. M., IV, J iO, 155]. 

Urnia, rivière divinisée *(L’Ourne, Gard) [R. M., 11, 
507]. , 

ÜROfCAE, divinités de la catégorie des Maires [Bou- 
ches-du-Rhone) [R. M., III, 5i]. 

UXELIAS, dieu local (Var) [R. M., lll, h\)]: ' 
UxoviNUS,/dieu local (Vaucluse) [R. M., II, 507]. 
UxSACANUS, dieu local (Vaucluse) [R. M., 117,507] 

Vasio, dieu local (Vaison, Vaucluse) [R. M., H, 507]. 
Vasso, nom gaulois du Mercure Arverne, d’après 
. Grégoire de Tours. 

VatOiae [Matronae] (Pays Rhénans) (G. I. R., 6^0). 
Vediantiae, déesses éponymes des Vediaiitii (Alpes* 
Maritimes) [G. 1. L., V, 7872]. 

Vellauncs, dieu local (Is’ère), assimilé à Mercure 

. [R. M., 

Venu. ^ 
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Ventur. 

Venus. 

V-EROTüTïs, dieu local (Haute-Savoie), assimilé à 

' " Apollon. , 

Vesunna, source divinisée (fontaine de Sainte-Sabine 
à Périgueux, Dordogne) [R. M., I, 43]. 

Victoria. 

ViNDONNUs, surnom d’Apollon. 

.ViNTius-, dieu éponyme de Vence (Alpes-Maritimes)^ 
[R. M., II, 307]; dieu du même nom, assimilé à 
Pollux, près la chapelle de Notre-Dame de Vence 
(HaoUvSavoie) [C. I. L., XII, ^2562]. 

Visuctus, dieu local (pays Rhénans), assimilé à Mer- 
cure [C. I. R., 1006]. ■ ' 

Volcan us. 

VOrocius, dieu local (Allier), assimilé ti Mars [R. M., 
III, 93]. 

VosEcas, les montagnes Vosgienncs divinisées, 
[C. I, R., 17-81. 



STATISTIQUE DE NOMS IdE LIEUX 


pouvant être utilisés pour établir les cartes de certains 
cultes animalistiques (dressée d’après Hôlder et le 
dictionnaire des Postes). 


A. Culte de l'ours d'après, la toponymie, 

11 localités dans les Ilaiiff^ç-Pyrénées ; 

9 — la Gironde ; 

8 — Basses-Pyrénées ; 

•7 — Haute-Loire; 

0 — Ariége, Corrèze, Vienne; 

5 - “ Lantdcs, Aveyron, Puy-de-Dr>mc, Haute- 

Vienne, Ain, (iùte-d’Or, Yonne ; 

4 localités dans la Haute (ïaronne, Lot-et-Garonne, Cantal, 
Isère, Doubs, Maine-et-Loire; 

;i localités dans la Drôme, Jlhône, Saône-et-TiOire, Charente, 
Gharontc-lnférieure, Deux-Sèvres, Mayenne; 
localités dans le Gers, Tarn, Loire, Allier, Creuse, Indre, 
Indre-et-Loire, Cher, Loir-ct-(dier, Loiret, Scine-et-Mar|ie, 
Aube, Oise, Sarthe, Manche, Var, AlpesxMaritiines . 

1 localité dans l’Aude, Tarn-el-Garonne, Lot, Dordogne, 

J.ozère, Ardèche, Hautes-Alpes, Jura, Nièvre, Loire-Infé- 
rieure, Eure-et-Loir, Seiiic-et-üise, Orne, Eure, Seine- 
Inférieure, Aisne, Marim; 

0 localité dans le^ Pyrénées-Orientales, Hérault, Gard, 
Bouches-du-Rh(jpe, Vaucluse, Basses-Alpes, Savoie, Haute- 
Savoie, IIaut<f-Saône, Vosges, Haute-Marne, Meuse, 
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Meurthe-et-Moselle, Ardennes, Nord, Pas-de-Calais, Somme, 
Calvados, llc-et-Vilainc, Côtes-diwNord, Finistère, Mor- 
, bihan, Vendée. 

(Voir les conclusions page 203). 

* « 

B. Culte du taureau d'après la toponymie. 

9 localités dans la Côte-d'Or; 

6 — Aisne ; 

5 — Indre-et-Loire ; 

4 — Ile-et-Vilaine, Seine-Inférieure, Sarthe, 

Eure-et-Loir, Scine-et-Marne, Loiret, Aube, Nièvre, Ain, 
Charente-Inférieure; 

3 localités i^ans l’Ailier, Vienne, Deux-Sèvres, Vendée,. 
Mayenne, Oise ; 

2 localités dans le Loir-et-Cher, Doubs, Jura, Rhône, Ilaiilc- 
Loire,! Aveyron, Tarn-et-Garonne, Vaucluse, Manche, 
Pas-de-Calais ; 

1 localité dans la Soimne, Calvados, Eure, Seinc-et-Ois©, 
Ardennes, Meurthe*-et-MoseKé, Maine-et-Loire, Indre, Cher, 
Haute-Vienne, Charente, Gironde, Lot; Tarti, Haute- 
Garonne, Hautes-Pyrénées, Var, Drôme, Savoie, Haute- 
Savoie ; * 

0 dans les 33 autres départements. 

(Voir les conclusions pages 200, 201). 



INDEX 


Abellio^ 219. 

Ahnoha^ 162. 

Acioiinn^ 171 . 

Accroupi (dieu), 9, 246, 249, 
* 265, 266 sq. 

Aedui, 209. 

Aigle, 184, 207. 

Alaiskffjae, 273. 

Alainbrima, 381. • ** 

Albiovix, 312. 

Aldmensos, 288. 

Alig^lelncnis, 71, 134, 137 sq. 
Alk'es couvertes, 70, 70 sq-. 
Amulettes, 10, 40, 05 sq., 125, 
104, 195,^ 217.. 

Andossus, 318. 

Andraslèj 325 . 

Ane,- 186. 

Auiipaux, 16, 32, 38, 42 sq., 
59, 177 sq., 239, 373, 374, 
388.. 

Anthropomorphisme, 34, 154, 
225 sq., 234, 293. 

Apollon, 9, 173, 237, 346, 298, 
299, 309 sq. 

Aramo^ 382. 

Arbres (culte des), 31, ^ sq., 
370, 371. 


Avduinna, 162, 251. 

Art, 224 sq. 

Artaios^ Artiof Aiios^ 186, 109^r 
201 . 

Astrolâtrie, 29, ^10 sq. 

Autel de Roüæ ci d'Auguste, 
329, 331. 

Avicantiis, 171. 

Aximiis^ 324. 

* 

lia {/ inas ^ 7, 315. 

Haiocasses, 159. 

Bâtons de commandement, 40, 
45. 

lieisij'is^ 315. 

Belalucadi'os, 312. 

Belenus, 309, 310, 327. 
Belisama, 316. 

Bélier, 186, *249, 264, 265. 
Biche, 189. 

BUuriges, 159, 207. 

Bois sacré, 160. 

BolüinuSj 312. 

Bormanna^ Bovmanus, Bormo, 
Borvo, etc., 3, 173 sq., 309, 
310. 

Bolic, 186, 249, 304, 305, 308, 
309;. 
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Braciacat 312, 

BrannoSi 206, 

"firônze (âge du) ,26, 111, 229. 
BjiaioSf 186. 

Buis, 159. " 

Buxenus^ 7, 159, 312, 

CmnuloSj 312. 

Canstadt (race de), 24. 

Carrus^ 312, 

Casses J Cassi-, 159. 

Castor, 182, 186. 

CaluriXf 312. 

Cavernes (gravures rupcstrcs 
■ des), 38 sq., Isi. 

Celtes, 5, 25 sq. 

Cerf, 9, 202i 246. 

Cer?iunnos 246, 265. 
Char, 125, 127 sq., 193, 217. 
Chêne, 158, 159^ 161, 163, 352, 
353. 

Cheval, 41, 86', 184, 186, 189, 
190 s’q., 207, 247 sq. 

Chien, 250, 255. 

Circius, 377. 

Cimiacinus^ 302. 

Cluloida, ni. 

Cobledulitaviis, 7. 

Cocidius, 259 . 

Comedovae, 287. 

Coq, 255, 304 sq. ‘308. 

Corbeau, 182, 205 sq., 325. 
Cornu (dieu), 9, 202, 249, 266, 
268, 270. 

Croix gammée (voir Svastika). 
Cr.o»Magnon (race de), 24, 38. 
Cromlechs, 71, 134, 136 sq.,. 
148 sq. 

Cuchulainn, 261, 

Cybèle, 280. 


Damàna, 247, 310. 

Dervoîies ou Dervonae, 158. 
Deusoni€?isiSy 319. 
r)ei;«,^171. 

Devona^ 171. 

Dexsiva, 108, 171. 

Diane, 162,237, 251,. 280, 299, 
300. 

Dianna, 172. 

DigeneSj 288. 

Diiona, 171. 

Dispater (voir Sucellus). 

Diva, 172. 

Divona^ 172, 247. 

Divination, 182, 190, 191, 206 
sq., 354, 355, 360. 

Dolmens, 8, 6269 sq.,87,99sq., 
140, 141. 

Druides, 5, 6, 335 sq., 351 sq. 
.Jhinatis, 312. 

Eau.x (culte des), 3, 30, 166 sq., 
369, 370. 

Enseignes, 185, 186, 196. 
Epona, 186, 194, 247 sq., 280. 
Esiis^ 236, 240, 259 sq., 311, 
321, 360. 

Fatae, 158. 

Fées, 31, 384 sq. 

. Fer (âge du) 27. ' 

Ferenlina, 168. 

Feu, 16, 117, 210 sq., 372. 
Fortune, 279, 329. 

Foudre, 210, 211, 257. 

Galets coloriés, 47. 

GaMs à cupules, 100. 

' Gaulas, 26. 

Génies, 324 sq. 



Genius Zoci, 295, 

Grannos, 510. 

Graselos^ Hl, 3^2. 

Griseticae, 172, 173. * 

Gravures de Tàge du renne, 
38 sq. 

Gravures des dolmens, 8, 
98 sq. 

Gravures sur os, 40. 

Grottes sépulcrales artificielles, 

■ 62,65. 

Grottes sépulcrales naturelles, 
63 bs. 

Gui, 159, 163, 352, 353. 

Ijache (culte de la), 102 sq., 
109, 231, 252. 

Halstatticnne (époque), 27, 
112 sq., 197. 

Hercule, 265, 317 sq. , , 
Hêtre, 158. 

l>çoliae^ 288. 

Jliinnits, 318. 

Incinération, 91 sq., 111 sq. 
Inhumation, 91 sq., 114 sq. 
Isis, 33 t. 

Ivavos, 173. 

Junon, ./foioae.9, 237, 381, 285. 
Jfipitor, 7, 107, 158, 246, 261, 
299,315 sq.,328, 329, 383,384. 
Jupiter à la roue, 217, 219, 
„ 237, 257, 258, 315, 316. 

JCanc f bnensis , 302. 

Larraso^ I7l. y 
Laugerie-Basse (v^r Croma- 
gnon). ' 


LeherennuSj ^ 12 . 

Lemovices^ 192. 

IxtinnOy 324. . 

Lièvre, 188, 189. 

Loup, 185, 255. 

Lug^ 206. 

Lugo-, 207. 

Magiques (rites), 39, 42, 54, 
97 sq., 163,180, 368, 369. 

Magusanus, 319. 

Maïa, 279, 280. 

Maillet (dieu au), [voir Sucel- 
lus]. 

Mars, 107, Ï08, 159, 237, 259, 
260, 298, 299, 311 sq., 323, 
349, 357, 358.» 

Maires {\oiv Mères). 

Malronae, 158, 281, 285. 

Matrona^ 282, 349. 

Malulinus, 301. 

Médecine magique, 3, 163 sq., 
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